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LES 

MISOTECHNITES 

AUX  ENFERS» 
ou 

Examen  des  OBSERVATIONS 
SUR  LES  ARTS,  par  une 

Société  dAmateurs. 
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A  AMSTERDAM. 


M  dcc;  LXIIÎv 


LETTRE  à  M.  C*****; 


J'espère  que  vous  recevrez  5 
Monsieur,  avec  quelque  fa- 
tisfa&ion  le  petit  Ouvrage  que 
je  vous  envoie.  J'ai  cru  y  devoir 
prendre  votre  défenfe  contre  un 
Adverfaire  qui  peut-être  s'eft 
flatté  de  vous  avoir  réduit  au 
filence  ;  vous  l'aviez  d'abord  re- 
levé avec  tant  de  force  y  que 
n'ayant  pu  trouver  de  raifons  à 
tous  oppofer  vil  ne  lui  étoit  refté 
d'autre  rcffource  qu'un  mauvais 
perfiflage,  mais  foit  défaut  de 
loifir -y  foit  par  un  jufte  mépris 
qui  vous  a  fait  penfer  que  des  at> 
mtditis  auffi  palpables  feroient 
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vifibles  à  tout  le  monde ,  vous 
avez  difcontinué  de  répondre. 
Si  c'eft  par  ce  dernier  fentimenr^ 
que  je  ne  blâme  point  en  vous  ^ 
trouvez  bon  cependant  que  ja 
penfe  différemment.  Il  eft  des 
gens  de  bonne  foi  qui  ne  f uppo- 
fant  pas  que  quelqu'un  aie  la 
hardïefFe  d'écrire  fur  des  ma- 
tieres  qu'il  n'entend  point,  pour- 
roient  innocemment  donner 
croyance  aux  affèrtions  hazar- 
dées  de  cet  Auteur.  C'eft  dans 
l'intention  de  les  détromper  que 
j'ai  pris  la  plume  y  mais  pour 
cette  feule  fois  &c  avec  la  réfo- 
Jution  de  ne  point  répandre  aux 
inve£tives  que  pourra  m'attirer 
cet  écrit  de  la  part  des  Auteurs 
que  j'y  réprimande  ;  je  crois  pou* 
voir  regarder  ceux  qui  doréna- 
vant leur  accorderoient  encore 
quelque  confiance  comme  des 
aveugles  volontaires ^  qu'il  feroît 
mutile  de  vouloir  éclairer. 


Vous  ferez  fans  doute  furpris 
de  ce  que  voulant  prendre  votre 
défenfc.je  m'en  avifefi  tard;  en 
voici  la  raifon.   Pendant  long- 
tems  j'ai  efpéré  que  vous  vous 
défendriez  vous mêrnevcequ'af- 
furément  vous  auriez  fait  beau- 
coup   mieux  que    moi.    J'étois 
d'autant  mieux  fondé  à  laiffer 
couler  im  long  intervalle  dans 
cet;e  attente,  que  vos  défenfes 
avoient   toujours  été  fort   tar- 
dives.   Depuis  j'ai  vu  paroître 
dans  la  lice  un  défenfeur  incon- 
nu y  qui  rempliffbit  cette  fonc- 
tion de  manière  à  me  faire  dé- 
fi rer  qu'il  voulût  continuer.  Je 
fie  fais  donc  que  fuppléer  à  ce 
qu'jL  n'a  pas  cru  néceffaire.   Je 
n'ai  peint  touché  aux   matières 
qu'il  a  traitées ,  mais  remontant 
plus  haut ,  j'entre  dans  l'examen 
des  esreurs  de  la  prétendue  So- 
ciété d'Amateurs..  J'ai  cru  qu'il 


ne  fuffiïoit  pas  de  leur  dire  leurs 
vérités ,  qu'il  falloir  encore  ex- 
pofer  les  raifons  qui  doivent  fai- 
re réeufer  le  jugemejtf  de  pareils 
Ariftarques^  &  démontrer  ai* 
Public  leur  ineptie. 

Si  ce  badinage  vous  eft  agréa- 
ble, en  vous  faifant  connoître 
que  les  vrais  amateurs  vous  con- 
fervent  toute  leur  eftime ,  je  vous 
^rie  en  même  rems  de  le  regar- 
der comme  une  légère  preuve 
de  l'amitié  fincefe  avec  laquelle: 
|è  fuis , 

MONSIEUR, 


Votre  très- humble  &  très* 
obéitfànc  fèrviteur, 
D.  G*****. 

Des  Académies  de  Florence 


&  de  Bologne» 


2y«i-,  et  i$  Août  i-jéàtf 
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AVERTISSEMENT. 

IS  Editeur,  malgré  la 
reconnoijfance  qu'il  devoit  a 
l'Auteur  de  ce  petit  Ouvra- 
ge y  l'avoit  engagé  à  confentir 
qu'il  ne  fût  point  publié  , 
parce  que  cette  contejlation 
fembloit  entièrement  oubliée 
du  Public.  D'ailleurs  les  Au- 
teurs qu'il  réfute  paroiffoient 
avoir  abandonne  toute  préten- 
tion a  écrire  fur  ces  madères  ; 
mais  l' Auteur  ayant  vu  dans 
quelques  -  uns  des  derniers 
Mercure  s  reparoître  cette  pré- 


tendue  Société  d'Amateurs , 
il  a  exigé  que  cet  Ouvrage  vît 
le  jour. 


FAUTES  A  CORRIGER. 
P 

r Agi  16 ,  ligne  première,  une  habitude  de 
Toir  ou  de  rendre  la  nature  avec  une  cer- 
taine délicatefle  fauflè ,  life^  3  une  mauvaifè 
habitude  de  voir  ou  de  rendre  la  nature , 
une  force  de  routine  Toit  dans  la  couleur  (bit 
dans  les  formes ,  qui  s'écarte  du  vrair 

Page  44,  ligne  iz  ,  l'Amateur  s'ir.ftruit,  exa- 
mine, lije{9  l'Amateur  inftruit  examine. 

Page  98,  ligne  4 ,  tu  as  mis  ,  lifeç ,  tu  as  mife. 

Idem,  ligne  9 ,  comme  il  il ,  lifeç,  comme  s'il. 
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LES 

MISOTECHNITES 

AUX  ENFERS, 

ou 

EXAMEF  des  Obferv allons  fur  les 
Arts  j  par  une  Société  d'Amateurs, 

X  Eu  de  gens  ont  fu  que  l'Abbé  Ei- 
fodos  &  le  grand  Phylakei  ont  terminé 
leur  carrière  au  mois  de  décembre  i  j6 19 
parce  que  peu  de  gens  favoient  qu'ils 
exiftoient  &  qu'ils  écrivoient  :  cepen- 
dant quelques  curieux ,  du  nombre  de 
ceux  qui  lifent  tout,  ont  fait  des  in- 
formations -,  ils  ont  découvert  que  Phy* 
lakei  eft  defeendu  aux  enfers. 

Arrivé  fur  les  fbmbres  bords,  i| 
A 


x  Les  Mis  oteçhnite  s 
fut  conduit  au  tribunal  de  l'inexorable 
Minas;  il  s'y  préfenta  avec  la  con- 
fiance d'un  Auteur  célèbre  ,  qui  par  fes 
critiques  lumineufes  avoit  fait  fleurir 
les  Arts  en  France.  Minos  inftruit  des 
prétentions  du  perfonnage,  fitappeller 
JDufrènoy y  Félibien  j  de  Piles  8c  quel- 
ques autres  qui ,  pour  avoir  dignement 
écrit  fur  la  Peinture  de  la  Sculpture , 
ont  été  admis  dans  la  compagnie  âçs 
grands  Artiftes ,  &  goûtent  avec  eux 
une  félicité  pure  dans  les  Champs  Eli- 
fées  :  mais  ces  Ecrivains  repouflerent 
Phylakei  avec  horreur  ;  ils  connoif- 
foient  quelques-unes  de  fes  petites  bro- 
chures par  les  réponfes  qu'un  ou  deux 
Artiftes  avoient  daigné  y  faire. 

Minos  incertain  fur  ce  qu'il  dévoie 
prononcer,  &  voulant  porter  un  juge- 
ment équitable,  propofa  à  ces  Ecri- 
vains de  fe  charger  d'examiner  les  Ou- 
vrages de  ce  mauvais  Critique,  &c  de 
lui  en  rendre  compte  :  mais  il  s'éleva 
un  murmure  confus  entr'eux^  ils  repré- 
fenterent  que  ce  feroit  troubler  le  doux 
repos  dont  ils  avoient  mérité  de  jouir , 
que  de  leur  impofer  des  lectures  qui 
ne  pouvoient  qu'exciter  leur  indigna- 
tion, fans  compter  l'ennui  cruel  qui 
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en  étoit  inféparable.  Minos  convaincu 
de  la  juftice  de  leur  répugnance,  fe 
fouvint  alors  du  malheureux  Arde- 
lïon.  Ardelion  dans  fon  tems  s'étoic 
mêlé  d'écrire  ;  c'étoit  lui  qui  le  pre- 
mier avoir  amené  en  France  l'ufage 
odieux  des  critiques  imprimées  contre 
les  Artiftes.  En  conféquence  le  févere 
Juge  des  Enfers  l'avoir  condamné  à 
être  précipité  avec  fes  écrits  dans  le 
fleuve  de  l'oubli.  Cet  arrêt  avoit  été 
exécuté  ;  mais  ,  heureufement  pour  ce 
pauvre  Auteur  ,  prêt  à  fe  noyer  il  fe 
xetint  à  un  de  fes  Ouvrages ,  qui , 
moins  mauvais  que  les  autres ,  nageoit 
fur  les  eaux  du  fleuve  (a).  Minos  avoic 
confenti  qu  Ardelion  luttât  ainfi  contre 
le  poids  de  fes  écrits  qui  le  tiroient 
au  fond,  8c  qu'il  fe  tînt  tant  qu'il 
pourroit  à  ce  ieui  Ouvrage,  dont  le 
Dut  avoit  pu  être  louable  j  mais  il  le 
condamna  à  lire ,  à  relire  fans  celle 
toutes  les  critiques  maufîades  qui  fe 
feroient  fur  les  Arts,  comme  étant  les 
fuites  du  funefte  exemple  qu'il  avoit 
donné. 
Minos  ordonna  que  Phylakei  fût  con- 

(a)  L'Ombre  du  grand  Colbert. 
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4  Les  Misotechnites 
duirpar  lesOfïiciers  infernaux  au  fleuve 
Léthé ,  6c  qu'on  le  laifiat  a  la  merci 
6! 'Ardelion^ auquel  il  feroit  enjoint  de 
fufpendre  toute  autre  lecture  pour  exa- 
miner les  écrits  du  nouveau  coupable, 
&  en  faire  fon  rapport.  Il  étoit  dit 
que,  s'il  pouvoir  rendre  raifonnable 
cet  ignorant  Critique,  fa  grâce  en  fe- 
roit le  prix;  que,  s'il  le  trouvoit  in- 
corrigible ,  il  feroit  toujours  le  maître 
de  le  lahTer  couler  au  fond  du  fleuve  \ 
que  cependant,  lorfqu 'Ardelion  croi- 
roit  avoir  befoin  de  quelque  relâche 
dans  un  examen  d  écrits  a-uflî  fafli- 
dieux,  il  en  pourroit  obtenir  en  for- 
çant Phylakei  à  lire  quelques  bons  écrits 
d'Artiftes.  Phylakei  eut  beau  s'écrier 
contre  un  châtiment  aufli  cruel  y  les 
Miniftres  du  Tartare  le  remirent  en- 
tre les  mains  d'Ardelion  ,  &  noti- 
fièrent à  ce  dernier  les  volontés  fuprê- 
mes  de  Minos.  Ce  font  les  conyerfa- 
tions  de  ces  deux  infortunés  Critiques, 
qu'on  donne  au  Public  :  elles  ont  été 
recueillies  par  un  Secrétaire  des  Enfers, 
préfent  à  ces  entretiens. 


PREMIER   ENTRETIEN. 

ArDELION    &    PHYLAKEI, 


RDEL.\/Ul 


es- tu? 


Phyl.  Hélas  î  Je  fuis  un  Auteuc 
encore  plus  miférable  que  vous.  Mes 
Ouvrages  vous  font  connus  :  vous 
en  avez  fenti  le  mérite  ;  &  d'ailleurs 
étant  confrères  en  fatyre ,  vous  me 
devez  quelque  indulgence.  Ceftdu  ju- 
gement que  vous  porterez  de  mes  écrits, 
que  dépend  mon  fort  j  il  eft  entre  vos 
mains  ;  je  péris  fî  vous  m'abandonnez. 

Àrdel.  Quels  font  ces  beaux  écrits? 

Phyl.  Les  Obfervations  par  une 
Société  d'Amateurs,  Pour  leur  donner 
plus  de  relief,  je  les  ai  inférées  dans 
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les  feuilles  intérefTantes  de  l'ingénieux, 

du  léger  Eïfodos, 

Arbel.  Ah  !  je  les  connois ,  j'en 
fuis  afTez  cruellement  perfécuté  depuis 
quelques  années.  Enfin  je  vais  donc 
me  venger  de  l'ennui  qu'elles  m'ont 
caufé  :  dis-moi  d'abord ,  mais  avec  fin- 
cérité  ,  autrement  je  ferai  ufage  dti 
pouvoir  qu'on  m'a  donné ,  quel  dé- 
mon t'a  porté  à  écrire  fur  des  matières 
dont  tu  n'as  pas  les  premiers  élémens  ? 

P  h  y  l.  La  conviction  intime  ou 
j'étois  que  j'avois  des  connoiflances 
naturelles  Ôc  un  goût  épuré  en  tous 
genre. 

Ardel.  Tu  me  trompes  ;  il  n'eftpaf 
poiïible  que  tu  aies  été  allez  fou  pour 
te  perfuader  une  pareille  abfurdité.  Je 
vais  te.  .  .  . 

Phyl.  Grâce,  grâce!  je  te  dirai 
la  vérité.  J'avois  befoin  de  me  faire 
un  nom ,  Se  de  paroître  bon  à  quelque 
chofe.  J'avois  tenté  inutilement  de 
faire  quelque  bruit  dans  les  Lettres  :  il 
y  avoit  alors  des  Auteurs  d'uh  ordre 
fi  élevé,  que  je  ne  pouvois  efpérer  de 
my  diftinguer  j  de  ceux  qui  pouvoient 
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me  protéger  croient  trop  bons  con- 
îioiffeurs  en  ce  genre ,  pour  que  je  pufïe 
leur  faire  illulion.  Mes  etfais  littérai- 
res ne  firent  aucune  fenfation  dans  le 
inonde,  &  peut-être  ne  fe  feroit-on 
jamais  douté  de  leur  exiflence  ,  s'ils 
n'avoient  été  cruellement  bafoués  par 
les  Critiques.  J'imaginai  de  faire  le 
même  métier  que  ces  Cenfeurs  impi- 
toyables ,5  mais  de  n'attaquer  que  des 
gens  qui  ne  furent  pas  fe  défendre  :  je 
ehoiiis  les  Arciftes. 

Â£.del.  Cela  n'étoit  pas  mal-adroit. 
Il  eft  certain ,  de  je  l'ai  éprouvé  moi- 
même  ,  que  ,  comme  peu  de  gens  ont 
une  vraie  connoiiîânce  des  Arts,  le  plus 
grand  nombre  croit  que  tout  homme 
qui  a  la  hardieiTe  d'en  écrire,  eft  con- 
noiifeur. 

Phyl.  En  effet  beaucoup  de  gens 
m'ont  admiré  ;  je  me  fuis  fait  une  ré- 
putation. J'en  aurois  eu  bien  davan- 
tage, fans  ces  maudits  Arnftes  qui  fe 
font  acharnés ,  Se  qui  n'ont  que  trop 
bien  réuflî  à  me  décrier. 

àrdel.  C'eft  auflî  ce  qui  m  eft 
arrivé.  Dis-moi  maintenant ,  puifque 
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$       Les  Misotechnïtes 
tu  ne  cherchois  que  la  réputation ,  pour- 
quoi ne  pas  écrire  fous  ton  nom  ?  Par 
quelle  raifon  tes- tu  décoré  du  beau 
titre  de  Société  d'Amateurs  ? 

Phyl.  Si  j'avois  écrit  fous  mon 
nom ,  je  n'aurois  obtenu  aucune  con- 
fiance *,  au  lieu  qu'il  étoit  naturel 
d'ajouter  foi  aux  décidons  de  plufîeurs 
Amateurs. 

Ard.  Mais  c'étoit  un  menfonge. 

Phyl.  Pas  tout  -  à  -  fait.  J'avois 
quelques  perfonnes ,  peu  verfées  à  la 
vérité  dans  ces  matières ,  à  qui  je  lifois 
mes  écrits  avant  que  de  les  faire  im- 
primer y  Se  qui  ne  manquoient  pas  de 
m'applaudir.  C'eft  fur  cela  que  je  me 
fondois  pour  nier  que  ce  fût  l'ouvrage, 
d'un  homme  feul. 

Ardel.  Tu  m'avoueras  du  moins 
que  voilà  un  charlatanifme  intolé- 
rable. 

Phyl.  Je  ne  conviendrai  jamais  de 
cela. 

Ardel.  Tu  n'en  conviendras  pas! . .  ♦ 

Phyl.  Ah ,  cher  Ardelion  ! ...  où 
fuis- je  ?  .  .  . 
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Ardel,  Ce  n'eft  qu'une  petite  nau- 
i*ée  :  je  te  la  devois  bien  pour  celles 
que  m'a  fouvent  procurées  la  lecture 
de  tes  écrits  dégoûtans.  Continuons  , 
voyons  tes  Obfervations.  Je  laiiTe  là  le 
préambule  de  ton  bon  ami  Eifodosy 
je  ne  veux  pas  t'en  rendre  refponfable  : 
je  te  foupçonne  cependant  de  lui  avoir 
donné  ce  préambule  tout  fait  \  car  qui 
auroit  pu  dire  tant  de  bien  de  ces 
prétendus  Amateurs  que  toi-même  ? 

Phyl.  Puifqu'il  la  pris  fous  fon 
nom,  il  en  doit  porter  la  peine. 

Ardel.  Soit  ;  je  pafTe  donc  fous 
fîlence  ce  préambule,  aufïi-bien  que 
ce  que  tu  dis  d'inutile  fur  les  demi- 
femmes  ou  figures  terminées  en  gaine, 
qui  foutiennent  la  chaire  de  S.  Roch-, 
dont  tu  entreprends  l'examen.  On  ne 
fait,  après  l'avoir  lu,  fi  tu  lesapprovv- 
ves  ou  il  tu  les  blâmes ,  ni  par  confé- 
quent  ce  que  tu  veux  dire.  A  mon 
grand  regret,  j'ai  été  Auteur  comme 
toi}  je  n'ignore  pas  qu*on  dit  quel- 
quefois de  ces  chofes  qui  ne  fignifienc 
rien ,  pour  allonger  un  difcours  :  mais 
dis -moi,  pourquoi  finis -tu  ce  beau 
propos ,  déjà  afTez  vuide  de  fens ,  par 
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une  phrafe  qui  en  eft.  encore  plus  dé- 
pourvue ,  à  moins  que  tu  n'ayes  eu 
intention  de  dire  une  fottife  à  tous  les 
Artiftes  enfemble  ?  Ta  manière  d'écrire 
préfente  prefque  toujours  des  doubles 
fens,  ou  des  chofes  inintelligibles/Que 
veut  dire  ,  car  le  phyfique  eft  avec 
raifon  ce  qui  occupe  3  ce  quifaifit  le  plus 
les  Artiftes  qui  ont  aj[e\  de  conftftance 
pour  n'avoir  pas  befoin  des  illuftons 
métaphyfiques  (a)  ?  Veux-tu  dire  Am- 
plement que  les  Artiftes  ne  peuvent 
rien  représenter,  qu'ils  ne  lui  fuppofent 
une  confiftance  phyfique  ?  Alors  ce 
n'étoit  pas  la  peine  d'entortiller  ta 
phrafe  pour  dire  une  chofe  fi  com- 
mune. Aurois  -  tu  voulu  dire  que  la 
confiftance  de  leur  efprit  groffier  ne 
leur,  permet  pas  de  s  élever  jufquaux 
idées  métaphyfiques?  Si  je  le  croyois, 
tu  ferois  bientôt  au  fond  du  fleuve. 

Pkyl.  Je  vais  t'expliquer  le  grand 
fens  que  cela  contient. 

Ardei.  C'eft-à-dire  que,  pour  ex- 
eufer  cette  bévue  >  tu  vas  en  com- 

(a)  Obferv,Litt.  année  1759,  cahier  15  s 
page  174. 
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mettre  nulle  à  ton  ordinaire.  Paix  , 
ou  ...  . 

Phyl.  Oh ,  je  me  tais. 

Ardel.  Toute  ta  déclamation  n'a 

Î>our  objet  que  1  Apologifte  qui  avoir 
oué  cette  chaire  ,  parce  qu'il  a  dit 
l'Ange  de  lumière  >  au  lieu  de  dire  Am- 
plement un  Ange.  Si  l'on  t'eût  dit  qu'un 
Ange  (  qui  feroit  finement  un  Ange 
de  lumière ,  comme  tu  le  remarques 
agréablement  )  levé  le  voile  que  l'er- 
reur ou  les  payions  mettent  entre  nous 
ôc  la  vériré  ,  ru  aurois  3  je  l'avoue , 
perdu  l'occafion  de  nous  dire  de  belles 
chofes  j  tu  n'aurois  pas  pu  nous  ap- 
prendre que  l'efprit  de  ténèbres  n'a 
point  d'entrée  corpdrellement  (a)  dans 
le  lieu  faint  3  avantage  qu'apparam- 
ment  tu  accordes  aux  Anges:  je  t'aver- 
tis cependant  qu'un  Sculpteur  ne  fe 
feroit  pas  plus  de  difficulté  de  person- 
nifier l'Ange  des ,  ténèbres  Ôc  de  lui 
donner  un  corps,  même  dans  Féglife, 
fi  certe  figure  étoit  nécefiaire  à  fon 
fujet ,  que  de  défigner  par.  l'emblème 
d'un  voile  l'aveuglement  fpirituel  qui 


(  b  )  Obf.  Lut*  ann.  n  ;$,  cah.  13  >  p.  277* 
A  vj 
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nous  empêche  de  connoître  parfaite- 
ment la  vérité ,  &  qui  nous  rend  i'inf- 
truction  nécefïaire. 

Phyl.  En  fuppofant  qu'on  puiffe 
juftiner  cette  idée,  tu  conviendras  du 
moins  que  je  m'exprime  d'une  ma- 
nière noble,  gaie  te  fpirituelle,  lorf- 
qu'en  difant  que  lidee  d'un  voile  a 
déjà  été  employée,  j'ajoute  qu'elle  a 
le  défavantage  à  Saint  Roch  de  la 
pofiériorité  de  naijjance  (  b  )  ,  ordi- 
nairement malheureufe  dans  les  fa- 
milles d'idée. 

Ardel.  Tu  appelles  cela  de  la  no- 
blefle ,  de  la  gayeté ,  de  l'efprit  !  Mais 
poursuivons  ;  tu  attribues  a  la  feule 
idée  morale  du  couronnement  de  cette 
chaite  les  mauvais  effets  que  tu  pré- 
tends que  produit  fa  conftru&ion.  Eft- 
ce  que  l'idée  d'un  Ange  qui  levé  un 
voile  a  quelque  chofe  de  lourd  en  foi  5 
&  fi  l'effet  en  étoit  mauvais  ,  ne  fe- 
roit-ce  pas  a  l'exécution  qu'il  faudroit 
s'en  prendre  ? 

Phyl.  Dans  ce  premier  début  , 
•  1        1  ■■  n 

ib)ldem9?*gt  17?. 
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je  ne  voulois  pas  qu'on  eût  à  me  re- 
procher detre  le  fléau  des  Artiftes  de 
de  les  décourager  'y  c'eil:  pourquoi  je 
me  fuis  enveloppé.  Comment  voulois- 
tu  que  je  m 'exprimante  ? 

Ardel.  Si  tu  n'avois  voulu  qu'ex- 
pofer  quelques  réflexions  utiles ,  tu  te 
îerois  contenté  de  dire  que  la  loi  , 
malheureufement  impofée  à  PArtifte  , 
de  ne  pas  élever  fon  couronnement 
plus  haut  qu'il  ne  Peft  dans  les  chaires 
ordinaires ,  quoique  la  largeur  donnée 
à  celle-ci  femblât  l'exiger ,.  auroit  dû 
lui  faire  choifir  une  autre  idée,  ou 
l'engager  à  exécuter  la  ûenne  plus  lé- 
gèrement. 

Phyl.  Tu  as  raifon  ,  mais  cela 
eft  trop  fimpler&  ce  n'eft  pas  ainix 
que  1  on  écrit,  quand  on  veut  fe  faire 
lire. 

Ardel.  Dis  la"  vérité,  tu  as  été 
bien  content  de  toi,  lorfque  tu  as  ima- 
giné que  cette  nouvelle  idée  de  cou- 
ronnement d'une  chaire  par  fa  richefîe 
deviendrait  &  peut-être  ètoit  déjà  deve- 
nue une  caufe  féconde  d'endurcijjcment 
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pour  quelques  pécheurs  foibles  &  lê~ 
gers  (a).  Je  ne  te  croyois  pas  tant  de 
zeie  :  mais  tu  m'effrayes  j  il  faut  abattre 
fans  délai  cette  chaire  peftilentielle. 

Phyl.  Tu  plaifantes  fans  doute  \  aj- 
je  tiré  cette  conféquence  ? 

Ardel.  J'admire  auffi  la  fage  pré- 
caution que  tu  prends  de  rejetter  loin 
de  toi  ce  reproche  trivial  ^  ou  plutôt  ce 
défi  niais  (b)  s  que  l'on  fait  ordinaire- 
ment aux  Critiques  de  faire  mieux.  Ap- 
prends ,  mon  ami ,  qu'on  fera  toujours 
en  droit  de  demander  à  tout  Critique 
les  moyens  de  faire  mieux,  Se  que  toutes 
les  fois  qu'il  ne  faura  pas  les  indiquer, 
ce  fera  un  mauvais  Critique  £  c'eft 
même  à  cette  marque  qu'on  iesrecon- 
noîr.  Tu  craignois  cette  épreuve. 

Phyl.  Il  paroît  bien  que  non ,  puif- 
qu'en  effet  je  détaille  ces  moyens. 

Ardel.  Il  eft  vrai  que,  pour  éviter 
à  l'avenir  cette  queftion  qu'on  auroit 
pu  te  faire  fouvent  8c  qui  c'auroit  tou- 


(  n)  Obferv.  Lin,  année  1 7  j?  ,  cahier  1  $  , 
page  185. 
(b)  /<&/»,  page  187. 
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jours  embarraflé,  tu  fais  voir  ici  ce 
mieux,  afin  que,  lorfque  tu  t'en  dif- 
penfes  dans  la  fuite ,  faute  de  lumiè- 
res, on  puifTe  penfer  que  c'eft  parce 
que  tu  n'as  pas  daigné  prendre  la  peine 
de  le  montrer  j  mais  il  y  a  un  peu  de 
larcin  dans  ton  fait:  tu  nous  donnes 
comme  de  toi ,  ce  qui  avoit  été  dit  de 
imprimé  avant  toi  fur  ce  fujet. 

Phyl.  Ne  pouvois  -  je  pas  nier 
que  j'en  eufTe  eu  connoiflance  ?  D'ail- 
leurs ne  peut-on  pas  avoir  les  mêmes 
idées  ? 

Ardel.  Quoi  !  tu  t'es  flatté  qu'on 
croiroit  bonnement  que  tu  n'avois  pas 
lu  cet  Ouvrage  ?  Penfes-tu  donc  pou- 
voir te  déchaîner  contre  des  écrits ,  Se 
perfuader  que  tu  ne  les  connois  pas  ? 
Te  figures-tu  d  ailleurs  qu'il  foit  aifé 
de  faire  croire  à  ceux  qui  fa  vent  com- 
bien tu  es  peu  inftruit  dans  les  Arts  9 
que  tu  ayes  imaginé  quelques  années 
après,  une  chofe  qui  étoit  le  réfultat 
des  réflexions  de  plufieurs  Artiftes  cé- 
lèbres ? 

Phyl.  Si  je  me  fuis  embarqué 
imprudemment,  je  m'en  fuis  tiré  du 
inoins  avec  adreffe.  Dès  qu'il  a  été 
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reconnu  que  cette  idée  n'étoit  pas  de 
moi,  j'ai  témoigne  n'en  faire  aucun 
cas,  éc  me  fuis  rejette  fur  ce  que  je 
pouvois  y  avoir  ajouté  touchant  l'a- 
couflique.  Ce  mot ,  dérivé  du  Grec  , 
étoit  bien  propre  à  dérouter  l'Artifte 
mon  adverfaire. 

Ardel.  Finirions,  c'en  eft  affezpour 
le  préfent  \  laifTe-moi ,  &  lis ,  pour  te 
defennuyer ,  le  détail  amufant  d  une 
âas  Villes  d'Italie  par  ton  bon  ami 

Phyl.  Ah ,  cruel  Ardèlïon  !  que  t'ai- 
je  fait,  peux-tu  m'infliger  une  peine  fi 
horrible  ? 

Ardel,  Je  te  confeiile  de  te  plain- 
dre, tandis  que  je  fuis  condamné  à  te 
lire! 


ENTRETIEN    IL 


Ardïiiok  &  Phylakei. 


K. 


Ardel.  iVEprenons  notre  examen,, 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  tes  remar- 
ques fur  le  tableau  de  M.  Deshays  y 
repréfentant  le  corps  ^Hector  pré- 
fervé  par  Vénus,  Elles  ont  été  fi  vic- 
torieufement  réfutées ,  que  m  aurois 
du,  C\  tu  avois  été  fufceptible  d'un  peu 
de  raifon ,  abandonner  une  fi  mauvaife 
caufe  y  mais  il  t'étoit  dur  de  convenir 
qu'une  dilTertation  que  tu  croyois  fi 
bien  écrite  >  ne  fût  dans  le  fond  qu'une 
mifere.  On  a  cependant  grand  plaifir 
à  y  lire  que  ce  fujet  (  à3 Hector  )  étoir 
propre  a  développer  tout  fart  magique 
du  pinceau  dans  les  genres  élémentaires 
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de  la  nature  (a),  qu'il  donne  occafîoii 
d'y  comprendre  toutes  les  modifications* 
de  la  nature  humaine. 

Phyl.  Que  veux -ta  dire?  Eft-ce 
que  ces  exprelîions  ne  font  pas  admi- 
rables ? 

Ardel.  Elles  le  font  fans  doute, 
Se  je  fuis  frappé  de  cet  art  qui  t'eft 
propre  d'entaner  tant  de  paroles  mer- 
veilleufes ,  pour  dire  feulement  qu'on 
auroit  dû  marquer  la  plaie  de  la  gorge, 
orner  le  cafque  de  crins  de  cheval  de 
la  cuirarTe  d  étoiles  d'or.  C'eft  un  rare 
talent  que  d'écrire  fi  longuement  fur  Ci 
peu  de  chofe  ;  c'eft  dommage  que  tu 
t'amufes  à  dire  beaucoup  d'injures  à 
un  Artifte  qui  ne  t  avoit  jamais  rien 
fait.  Tu  fuppofes  gratuitement  qu'il 
fait  d'une  plume  (b)  V  outil  des  faux 
principes  ;  qu'il  grave  dans  Vefprit  des 
jeunes  Elevés  le  mépris  du  jugement  du 
Public,  prêchant  fans  mijjion  aux  Pein- 
tres que  ,  pourvu  qu'ils  foient  exacts 
de/Jïnateurs  &Javans  colorijles  â  ils  ont 

( a  )  Obferv.  Lin.  année  1 7/9»  cahier  i y  , 
page  3 18. 

{b)  Jbid.  page  325. 
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atteint  le  fublime  de  leur  Art  :  toutes 
chofes  qu'il  n'a  point  dites,  3c  qu'il 
t'a  plu  d'inventer.  Mais  toi  qui  lac-* 
cufes  de  prêcher  fans  million ,  quelle 
eft  la  tienne  ?  Qui  de  vous  deux  eil 
le  mieux  fondé  à  raifonner  fur  ces  ma- 
tières ?  Tu  n'aurois  jamais  ofé  foute- 
nir  une  abfurdité  pareille  à  celle  d» 
prétendu  droit  de  fupériorité  que  tu 
t'arroges  fur  lui ,  fi  tu  n'avois  pas  été 
caché  fous  le  mafque  &  Amateur* 

Phyl.  Mais  il  écrit  mal. 

Ardel.  Pourvu  qu'il  écrive  claire- 
ment Ôc  fans  prétention ,  fur-tout  fans 
donner  dans  tongalimathiaSj  cela  fuffir. 
Tu  n'es  pas  aidez  fou  pour  te  flatter 
qu'on  croye  jamais  que  tu  poiTedes  ces 
matieres-là  mieux  que  lui. 

Phyl.  C'eft  précifément  ce  que  js 
foutiens  envers  de  contre  tous. 

Ardel.  Soit  :  mais  à  qui  le  feras- 
tu  croire  ?  Pourfuivons  \  fur  quoi  t'es- 
tu  fondé  pour  t'écrier  :  Qu'eft-ce  qu'Ho- 
mère &  fes  puériles  détails  aux  yeux 
des  célèbres  Artijles  &  de  leurs  préten- 
dus Amateurs  ?  Où  as-tu  entendu  des 
Artiftes  traiter  de  puériles  les  détails 
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intéreffans  à' Homère  ?  Et  de  ce  que 
Ton  ne  .fait  point  de  cas  de  tes  con~ 
feils,  s'enfuit-il  que  l'on  méprife  les 
grands  Poètes  ? 

P  h  y  l.  Hélas  !  Ci  les  Artiftes  euf- 
fent  été  moins  rebelles  à  mes  avis, 
j'aurois  joui  d'une  réputation  fans 
trouble. 

Ardel.  Que  t'ont  fait  ceux  que  ta 
appelles  leurs  Amateurs  $  Quels  font- 
ils  ?  Prétends-tu  défigner  les  Amateurs 
admis  à  l'Académie  ?  C'eft  du  moins 
ce  que  préfente  ta  phrafe.  As-tu  bien 
le  front  non-feulement  de  te  comparer 
a  ces  hommes  inftruirs  &  modeftes  , 
mais  encore  de  les  déprimer  ?  Trar- 
vaiJle,  comme  eux,  à  t'orner  lefprit 
des  connoifTances  que  donne  une  étude 
fui  vie  des  Arts  :  alors  tu  pourras  juger. 
Mais  avec  ces  véritables  connoifTances, 
on  perd  bientôt  Perivie  de  faire  des 
critiques  j  on  fe  livre  avec  tranfport 
au  plaifir  de  fentir  vivement  les  beau- 
tés des  ouvrages.  Je  fuis  indigné  d'une 
infulte  fi  groffièreôc  fi  déplacée  contre 
des  gens  que  tu  dois  refpe&er.  Cette 
infolence  feule  mériteroit  que  je  te 
fifTe  avaler  quelques  gorgées*  .  «  . 
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Phyl.  Ah ,  cher  Ardelion  !  .  .  .  , 
par  pitié.  .  .  , 

Ardel.  Je  veux  bien  te  faire  grâce 
pour  cette  fois-ci.  .  .  .  Pafîons  à  ra 
grande  ditïertation  fur  la  Gloire  >  exé- 
cutée à  S.  Roch  par  M.  Falconet  (a). 
Qui  peut  s'empêcher  de  rire,  en  te 
voyant  promettre  dans  ton  début  de 
rappeller  à  ce  propos  les  loix  élément 
taires  que  la  préfomption  fe  croit  en 
droit  d'oublier  quelquefois  (  b  )  ?  C'eft- 
à-dire  que  tu  te  propofes  d'enfeigner 
à  un  Artifte  du  premier  mérite  ce  que 
l'on  apprend  aux  enfans.  A  qui  encore 
vas -tu  donner  ces  leçons?  A  quelqu'un 
de  qui  tu  pourrois  en  recevoir  en  tout 
genre,  Se  fur  ce  que  tu  crois  favok 
le  mieux. 

Phyl.  Comment  !  Prétends  -  m 
qu'il  pourroit  m'inftruire  en  ma  qua- 
lité d'homme  de  Lettres  ? 

Ardel.  Homme  de  Lettres ,  toi  !.. , 
L'Artifté  dont  je  parle  a  plus  de  droit 


(a)  Obferv.  Litt*  année  17  f  9  ,  caKier  1  $, 
page  316. 
{k  )  Idtm,  cahier  1 6 ,  page  /S8 
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à  ce  titre  ^  ne  fût-ce  que  par  la  clarté 
avec  laquelle  il  traite  les  matières  qui 
font  de  fon  refïort. 

Pkyl.  Ah  9  c'en  eft  trop  !  Un 
homme  que  j'ai  il  mal  mené  qu'il  a 
été  obligé  de  venir  à  mes  pieds  3c  de 
fe  foumettre  î  .  .  . 

Ardel.  Me  prends-tu  pour  dupe  ? 
Tu  as  feint  d'avoir  fubjugué  cet  Ar- 
tifte  qui ,  avec  un  air  doux  ,  mais  fer- 
me ,  t'a  fi  bien  repoufTé  qu'il  ne  t'eft 
refté  d'autre  expédient  que  de  lui  fup- 
pofer  une  docilité  que  tu  ne  lui  trou- 
vois  pas ,  afin  d'être  difpenfé  de  répli- 
quer à  des  réponfes  qui  ne  donnoient 
lieu  ni  aux  fubterfuges ,  ni  aux  décla- 
mations ,  ta  refîburce  ordinaire. 

Phyl. Crois-tu  que  je  ne  lai  pas  vu 
aufïi-bien  que  toi  ?  Mais  il  falloit  ef- 
quiver  fes  attaques  &  le  défarmer  ;  il 
alioit  trop  directement  au  fait. 

Ardel.  C'eft  une  raifon,  &  même 
afiTez  bonne.  Continuons.  A  quel  pro- 
pos employes-tu  une  partie  de  ta  dif- 
fertation  à  nous  prouver  ce  que  les 
plus  ignares  n'ignorent  pas  :  qu'une 
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Gloire  en  Sculpture  ne  fera  jamais  il- 
lufion  ,  &  qu'il  n'ell:  perfonne  qui 
n'apperçoive  la  pefanteur ,  V opacité  & 
V inertie  de  la  matière  qui  repréfente  les 
rayons  de  la  lumière  ?  Peux- tu  fuppo- 
fer  qu'aucun  Sculpteur  ait  jamais  eu 
pour  but  de  féduire  à  cet  égard  ?  Ne 
favent  -  ils  pas ,  &  comme  tu  le  dis 
mal-adroitement  toi-même  (  en  quoi 
tu  détruis  tout  le  fond  de  ta  differta- 
tion ,  fi  elle  en  avoit  un  ) ,  que  ce  ne 
font  que  des  fignes  conditionnels  Se 
hiéroglyfîques  ?  Sont  -  ce  là  ces  loix 
élémentaires  qu'on  a  la  préfomption 
d'oublier  ? 

Phyi.  Ce  font  du  moins  des  vé- 
rités. 

Ardel.  Triviales.  On  fait  bien 
qu'on  ne  prend  jamais  ces  productions 
de  l'Art  pour  une  réalité  ;  mais  on 
examine  il  ces  fuppofitions  admifes  de 
tout  tems,  font  traitées  avec  le  goût 
dont  elles  font  fufceptibles.  Quel  eft 
le  but  de  ton  bavardage  ?  Veux  -  m 
qu'on  n'exécute  plus  à  l'avenir  de  pa- 
reils ouvrages  dans  les  églifes  ?  Tu 
n  ofes  les  profçrire, 
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Phyl.  Au  moins  voudrois-je  que 
ces  Gloires  fuiTent  très  -  éloignées  de 
la  vue. 

Ardel.  Mais ,  à  quelque  diftance  de 
l'œil  que  tu  les  places,  elles  ne  fe- 
ront pas  plus  illufion  par  les  raifons 
mêmes  que  tu  as  données  \  on  apper- 
cevra  toujours  la  pefanteur,  l'opacité 
&  l'inertie  de  la  matière;  on  les  re- 
gardera toujours  comme  des  fictions 
lymboliques  :  ainh*  il  n'en  coûtera  pas 
plus  de  s  y  prêter  de  près  que  de  loin, 

Phyl.  A  la  bonne  heure,  qu'ils 
fatfent  des  Gloires,  puifqu'ils  en  font 
fi  engoués  ;  mais  le  ridicule  de  mettre 
l'Annonciation  &  l'Afïbmption  dans  un 
même  tableau,  ne  l'ai-je  pas  bien  re- 
levé ? 

Ardel.  Où  prends-tu  que  tout  cela 
ne  foit  qu'un  même  tableau  ? 

Phyl.  N'eft  -  ce  pas  la  même  cha- 
pelle ? 

Ardel.  Par  conféquent,  le  même 
tableau  !  L'admirable  conféquence  i 
Ouvre  donc  les  yeux  ,  &  tâche  au 
moins  de  voir.  La  Sculpture  décore  le 
bas  de  la  chapelle  5  le  tableau  eft  ren- 
fermé 
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fermé  dans  les  bornes  de  la  coupole  : 
ce  font  deux  chofes  bien  diftinctes  , 
qui  expriment  deux  circonftances  diffé- 
rentes de  rhiftoire  de  la  Sainte ,  quoi- 
que la  décoration  générale  de  la  cha- 
pelle foit  liée  de  manière  à  faire  un 
tout  agréable. 

P  h  y  l.  Tu  conviendras  du  moins 
que  les  principes  que  j'établis  fur  le 
mauvais  effet  de  la  dorure ,  font  lumi- 
neux. 

Ard.I1  eft  vrai  que  tu  fuppofes  avec 
une  prétention  fcientifique  qu  on  avoit 
eu  le  projet  de  faire  biaifer  le  coup- 
d'œil  par  une  maffe  dorée  j  mais  per- 
fonne  a-t-ii  jamais  eu  un  pareil  pro* 
jet  ?  Et  quelqu'un  s'eft-il  jamais  avifé 
de  dire  qu'un  coup-d'œil  pût  biaifer  ? 

P  h  y  l.  Eft  -  ce  que  je  ne  prouve 
pas  que  la  dorure  rapproche  les  objets  ? 
Voilà  de  ces  remarques  qui  cara&éri- 
fent  le  Phyficien  profond. 

Ard.  Je  fais  que  tu  prononces 
avec  autorité  que  le  propre  des  rr/affes 
brillantes  &  détachées  de  Venfemble  efi 
de  Us  rapprocher  de  l'œil  9&  de  contre 

B 
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huer  à  tromper  la  vue  fur  F  étendue 
réelle  {a). 

Phyi.  Hé  bien,  ne  font- ce  pas  là 

des  leçons  imrcrrantes  ? 

àrd.  Ce  aue  tu  avances  là  n'eft 
ni  ne:'.:  ni  ju::e  ;  d'autres  l'ont  dit 
avant  toi;  ta  n'as  fait  que  l'appliquée 
mai -à-propos  à  la  dorure.  Tous  ces 
prerenuus  moyens  de  ::omper  l'œil  au 
granu  ieur,  excepté  clans  les  chofes  où 
Ton  ne  fuppofe  pas  plus  de  cinq  à  hx 
pouces  de  faillie  ,  ne  font  que  des  rê- 
veries ;  perfor.ne  ne  s'y  lahle  prendre. 
:  rllant  des  objets  s  ni  leurs  cou- 
leurs, ni  leurs  martes  ne  peuvent  au 
grand  jour  nous  tromper  fur  leur  dif- 
{ar.ce;  ce  qui  nous  en  fait  juger  avec 
affez  de  certitude ,  c'eft  le  degré  de 
force  des  rayons  de  lumière  qu'ils  ré- 
fléchi iteru  à  nos  yeux  ;  force  qui  fe  fait 
fentir  plus  ou  moins  félon  Tefpace 
qu'ils  ont  i  parcourir  ;  a  quoi  fe  joint 
le  degré  pareillement  relatif  de  force 
ou  d'obfcurité  des  ombres  réelles. 

Phyl  Jeté  prends  par  tes  paro- 

(a)  Oh/t'y, Litt*  anne*  1779,  cahier  z49 
page  H* 
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les  :  tine  maue  dorée  réfléchi:  plus  ce 
lumière  que  coure  aurre  c  une  couleur 
moins  éclatante. 

Ard.  Que  le  blanc  même  ,  n'eû> 
xt  pis  :  Connois-ru  quelque  co:e: 
qui  reriechiue  mus  c:  lumière  cu'une 
ma:îe  blanche  :  Nouvelle  preuve  que 

à  l'Vgl.d^e  ré;Tii>"de  Saiù^Rech^ 
cui  eft  :ou:e  blanche,  La  dorure  , 
maigre  ibu  brillant  ,  ne  reçoit  dans 
la  maiTe  générale  qu'un  co~rs  plus 
brun,  Se ,  ielou  :on  proore  raiforme- 
raenc  qui  eft  taux  eu  lui-même  ,  5c 
plus  taux  encore  par  l'application  eue 


r  o  '  :  r  e  u  1  u  s  e  >  0  m  u  c  e  c  u  e  i  i  e  ne  tt .  m  a  i  s 
h  vé:i:é  eft  que  1  eglile  n'en  paroi:  ni 
raccourcie  ni  allongée.  Je  ne  u:s  rien 
de  la  quantité  ou  de  l'efpece  des 
tavous  olus  ou  moins  colores  eue  re- 
flechulent  les  furfaces  de  diverses  cou- 
leurs ;  j'obferve  feulement  que  la  cer- 
titude du  junemen:  que  nous  por- 
tons fur  les  diitances ,  doi:  être  prin- 
cipalement attribuée  à  l'action  ces 
rayons  far  ros  veux,  i  la  force  qu'ils 

Bij 
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confervent ,  quels  qu'ils  foîent ,  à  pro-' 
portion  de  la  diftance  des  objets  qui 
les  renvoient  :  plus  ou  moins  colorés, 
plus  ou  moins  abondans ,  ils  ont  tou- 
jours quelque  efpace  à  parcourir ,  qui 
les  affoiblit  j  c'eft  le  degré  de  force 
qu'ils  confervent  qui  nous  affecte, 
félon  la  diftance  ,  par  une  fenfation. 
infiniment  délicate ,  qui  eft  en  nous  , 
8c  qui  eft  perfectionnée  par  l'exercice 
de  l'habitude  de  voir  8c  de  juger  des 
diftances.  -Ainfi  ,  qu'une  chofe  foit 
blanche,  jaune,  brune,  luiiante,  mat- 
te,  &c,  nous  jugerons  toujours  égale- 
ment de  fon  éloignement ,  dès  qu'elle 
aura  des  lumières  que  nous  pourrons 
appercevoir.  On  peut  s'en  convaincre 
fî  l'on  fait  attention  que  le  rouge  eft 
de  toutes  les  couleurs  celle  qui  s'affoi- 
blit  le  moins  par  l'éloignement ,  8c 
que  cependant  nous  ne  nous  trompons 
pas  plus  fur  la  diftance  où  eft  un  homme 
vêtu  de  cette  couleur  que  fur  toute 
autre. 

Phyl.  Tu  difois  tout-à-1'heure  que 
des  écrivains  antérieurs  à  moi  avoient 
avancé  le  même  principe. 

Ard.  Oui  fans  doute  j  entr'autres 
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l'Abbé  Gaulier<\\xi  dans  fon  livre  pré- 
tend que  pour  faire  paroîrre  le  fond  d'un 
jardin  plus  éloigné  qu'il  n'eft,  il  y  faut 
planter  des  arbres  d'un  verd  tendre; 
comme  fi  nous  ne  jugions  pas  au/îi- 
bien  de  la  diftanee  d'un  tilleul  que  de 
celle  d'un  if.  Ces  chofes  font  bonnes 
à  dire  aux  ignorans,  mais  n'en  impo- 
fent  point  à  ceux  qui  ont  étudié  les 
effets  de  la  nature. 

Phyl.  Ce  livre  a  pourtant  eu  la 
plus  grande  réputation. 

Ard.  Il  a  fait  quelque  bruit  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  démontré  la  faufTeté 
de  plufieurs  de  ùs  afïertions  ;  d'ail- 
leurs cet  Auteur  a  l'art  de  bien  écrire. 
Un  autre  avantage  qu'il  a  fur  toi  , 
c'eft  que  fes  plagiats  font  plus  adroits. 
Son  écrit  préfente  fréquemment  d'ex- 
cellentes chofes,  qu'il  a  tirées  d'un 
Auteur  oublié  9  qu'il  déguife  avec  afTez 
d'art. 

Phyl.  Tout  cela  ne  fait  rien  à  la 
queftion.  De  l'aveu  des  Artiftes  eux- 
mêmes ,  on  peut  faire  illufion  fur  les 

B  iij 
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diftances  ,  par  exemple  5  dans  les  dé* 
-  corations  de  théâtre. 

A  r  d.  D'accord.  Mais  le  cas,  eft 
bien  différent.  Quelqu'un  fe  flatteroit- 
il  de  faire  une  décoration  qui  put 
tromper  en  plein  midi  ?  La  lumière 
qui  éclaire  les  décorations  n'eft  point 
celle  du  jour  ;  c'eft  une  lumière  beau- 
coup plus.foibîe,  laquelle  peut  nous 
faire  juger  les  objets  plus  éloignés  qu'ils 
ne  font.  Une  féconde  caufe  fe  joint  a 
celle-ci  pour  aider  à  nous  tromper,  c'eft 
que  n'y  ayant  aucun  relief,  par  confé- 
quent  point  d'ombres  réelles,  toutes  les 
ombres  au  contraire  étant  factices  &  re- 
latives à  i'éloignement  qu'on  veut  fup- 
pofer ,  leur  degré  de  force  ou  d'obf- 
curité ,  qui  eft  un  des  principaux  fe- 
cours  que  nous  avons  pour  juger  des 
diftances,  nous  manque  entièrement, 
On  fera  convaincu  de  cette  vérité,  (i 
ion  fait  réflexion  que  lorfqu'on  voit 
ces  mêmes  décorations  au  jour,  qui  ne 
les  éclaire  pas  à  la  volonté  du  décora- 
teur,  alors  plus  de  magie:  il  y  auroit 
encore  moins  d'illufion,  (i  les  décora- 
tions étoient  en  Sculpture  ou  avec 
quelque  relief, 
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Phyi.  Il  s'enfuivroit  que  les  pre- 
miers chaiîis  ne  feroient  prefque  poinr 
d'illufîon ,  puifqu'on  en  voit  les  bords 
qui  peuvent  malgré  la  quanriré  de  lu- 
mières recevoir  âes  ombres  réelles  = 
contre  l'intention  du  Décorateur. 

Ard.  Auffi  ne  faut- il  pas  s'ima- 
giner que  les  diftancês  qui  font  entre 
lés  premiers  chafîls  paroitfènt  en  effet 
plus  grandes  qu'elles  ne  font.  S'il  y  a 
quelque  illufion  à  efpérer,  ce  n'eft  que 
dans  les  chaiîis  très-éloignés  du  fpec- 
tateur.  Je  n'ignore  pas  que  plufieurs 
mêmes  de  ceux  qui  peignent  ces  déco- 
rations,  fe  figurent  pouvoir  tromper 
jufques  dans  ces  premiers  chaiîis,  Se 
fuppofent  dans  leur  compolition  plus 
de  diftance  qu'il  n'y  en  a  effective- 
ment :  aufîi  très-communément  font- 
ils  un  mauvais  effet ,  ôc  les  objets  y 
parohTent  defagréablement  accumulés. 
Mais  c'eft  arTez  difputer  }  je  veux  que 
tu  lifes  la  réponfe  de  M.  Falconet  à 
ta  critique ,  avec  fon  difeours  fur  la 
Sculpture, &  que  tu  m'en  rendes  comp- 
te au  premier  Entretien. 

Phyl.  O  Ciel,  faut- il  que  je  fois 
ainfi  perfécuté  par  les  Àrtiftes  écrivains! 

B  iy 
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Ard^iqn  &  Phylakei. 


Akb.  JtilÉ  bien  que  penfes-tu  da 
l'écrit  de  *M.  Falconet  ?  Te  paroît  -  il 
que  cet  Artifte  fe  falTe  entendre  ?  " 

Phil.  Le  défaut  des  Artiftes  qui 
fe  mêlent  d'écrire  n'eft:  pas  d'être  obf- 
curs  j  c'eft  une  certaine  dignité  de  ftyle 
qui  leur  manque.  Dans  cGite  feule 
differtation  ,  fans  y  rien  ajouter  d'im- 
portant ,  j'aurois  trouvé  de  quoi  faire 
un  volume  fur  le  ton  le  plus  fublime, 

Ard.  C'eft-à-dire,  ce  ton  ampou- 
lé 3  ce  phaebus  >  ce  galimathias  qui  t'e-ft 
particulier,  &  qui  ne  confifte  qu'en 
des  façons  de  parler  gigantefques.  Si 
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fti  pouvois  concevoir  combien  cette 
monotonie  amphigourique  eft  infup- 
portableaule&eur.Quiconqueaunpeu 
de  goût,  fait ,  ainfi  que  le  dit  un  des 
meilleurs  Auteurs  de  notre  fiecle ,  que 
•*  la  première  loi  du  ftyle  eft  d'être  à 
»  TuniiTon  du  fajet;  rien  ne  lui  in f- 
»  pire  plus  de  dégoût  que  des  idées 
»  communes  exprimées  avec  récrier- 
.*>  che  », 

Phyl  Revenons  à  tes  Artiftes ; 
ils  s'occupent  toujours  de  détails  qui 
tiennent  au  métier. 

Ard,  Tu  t'embrouilles  étrange- 
•-nient  dans  ce  que  tu  nommes  le  mé- 
tier. Tantôt  tu  parois  entendre  ce 
qu'effectivement  cm  regarde  comme 
une  forte  de  méchanifme  ,  mais  qui 
cependant  ceffe  de  l'être  lorfqu'il  efi: 
animé  par  le  génie  ;  tantôt  c'elt  1  arv 
même  que  tu  qualifies  de  métier. 

Phyl.  Rien  n'eft  plus  plus  fTrrr- 
pie.  J'appelle  métier  tout  ce  que  je  ne 
lais  pas  y  la  prétendue  fcience  du  De£- 
ûn  ,  l'art  de  peindre  8c  de  colorier  9. 
celui  de  la  compofirion  quant  à  l'ar- 
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rangement  des  objets,  ce  qu'ils  appe!* 
lent  l'intelligence  de  la  lumière  ôc  du 
clair  -  oblcur  *  tout  cela  n'eft  à  mes 
yeux  que  métier, 

Ârd,  Que  ne  dis -tu  la  Peinture 
êc  toutes  fes  parties?  Mais  voyons  ta 
critique  du  fallon  de  1759.  Comment 
donc  !On  croiroit  à  ton  éloge  de  M*** 
que  tu  ferois  un  connoilïèur.  Conti- 
nue, mon  ami  j ceci  peut  te  faire  par- 
donner bien  des  fottifes.  Ce  n'eft  pas 
que  je  trouve  tes  expreffions  fort  juf- 
îes  :  par  exemple,  les  touches  ne  coupent 
point  Fharmonie  des  tons  (a).On  inter- 
rompt ,  on  ne  coupe  pas  une  harmo- 
nie. Enfuite  tu  te  fais  des  monftres 
imaginaires  pour  paroître  le  redrelTeur 
d&s  torts,  îorfque  tu  dis  qu'un  effet 
monotone  général  eft  appuyé  fur  Iqs 
conventions  des  prétendus  connoif- 
feurs.  Il  te  feroit  difficile  de  citer  au- 
cun connoilTeur  vrai ,  ou  fe  prétendant 
îeî,  qui  ait  loué  l'effet  monotone.  Tu 
auras  entendu  recommander  Yaccord 


i  a}  Qbfervat.  LU  tir  ^  année  17;  ?,.  cahier 
*%>  Fge  J7S, 
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général  du  tableau;  8c  comme  tu  n'as 
pas  compris  ce  que  c'étoit ,  tu  l'as  pris 
pour  l'éloge  de  la  monotonie. 

Phyl.  J'ai  tiré  cette  conféquence 
de  leurs  principes. 

Ard. Tu  bouleverfes  tous  les  prin- 
cipes ;  il  n'eft   pas   étonnant  que  tu: 
en  tires  des  conséquences  faufïes.  T& 
manie  eft  d'avoir  l'air  érudit  à  peu  de 
frais.  J'en  ai  fait  autant }  ainfi  je  te  le 
pafTe.  Cependant  tes  répétitions  m'im- 
patientent, êc  fur-tout  ces  généralités 
qui  n'ont  point  de  fondement,  com- 
me cette  prétendue  vénération  qu'on 
a  ~,  dis-tu ,  aujourd'hui  dans  les  bureaux- 
de  goût  pour  ce  qu'on  appelle  manière* 
Où  font-  ils  ces  bureaux  de  goût,  64 
qui  eft-ce  qui  a  de  la  vénération  pour- 
la  manière  y  ou,  pour  s'exprimer  plus: 
jufte,  pour  les  chofes  maniérées?  Sais- 
m  toi-même  ce  que  c'erYque  manière^* 

Phyl;  Il  faut  bien  qu'il  y  ait  quel- 
que chofe  de  blâmable  dans  ce  qu'oa 
appelle  manière  ,  puifque  les  Ârtifte^  - 
eux-mêmes  la  -condamnent.*'- 

Ard.  Eh,  mon  pativre- ami  y  ne^ 
fiis-tu  pas  que  le  mot  de -'manière -£& 
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prend  en  deux  fens  ?  L'un  défigne  une. 
habitude  de  voir  ou  de  rendre  la  na- 
ture avec  une  certaine  déiicatefTe. 
fauiTe  ,  de  dans  cette  acception  (qui 
cependant  s'exprime  plus  clairement 
par  le  mot  maniéré)  c'eft  toujours 
un  défaut.  Dans  l'autre  fens  ,  c'elt 
}a  manière  de  fentir  ou  de  faire,  la 
route  particulière  que  chacun  fuit  fé- 
lon i'impulilon  de  fon  génie  ,  pour 
rendre  ce  qu'il  voit  de  la  façon  dont 
il  en  eft  affecté.  Celle-ci  n'eft  défec- 
oieufe  qu'autant-  qu'elle  eft  jointe  à 
la  première,  qu'autant  qu'elle  s'écarte 
de  la  nature.  C'eft'  de  cette  dernière 
que  les  connoiiTeurs  font  plus  ou> 
moins  d'éloges ,  de  pour  laquelle  ils* 
marquent  quelquefois,  de  avec  beau- 
coup de  raïfon  ,  une  forte  de  vénéra- 
tion ;  car  entre  plusieurs  manières  de- 
faïfîr  ou  de  rendre  la  nature,  qui  fe~ 
roienr  au  même  degré  de  vérité,  il  en.' 
eft  d'admirables  par Tinte!ligenee3  la 
facilité  ,  la  chaleur  ,  &c  j  de  même 
qu'il  en  eft  de  froides,  de  lourdes^ 
icc.  C'eft  un  de  c^s  myfteres  de  fars 
qui  te  font  inconnus»  On  aura  parlé 
devant  toi  de  la  w.anicre  dans  les  deos 
fens  ?  de  tu  les  a  confondus» 
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Phyl.  Il  n'en  eft  pas  moins  vrai 

que  X  excellence  fer  oit  de  pojféder  toutes^ 

les-  manières  y&  de  n'en  affecter  jamais. 

aucune  généralement* 

Ard.  Perfonne  ne  petit  poffidec- 
toutes  les  manières, puifque  cela  tient 
à  la  façon  de  fentir;  tu  aurois  mieux 
fait  de  dire  que  l'excellence  feroit  de^ 
poiTéder  tous  les  moyens  de  rendre  les^ 
beautés  de  la  nature,  &  de  ne  jamais 
affecter  la  manière  d'aucun  Maître  % 
fur-tout  quand  elle  s'éloigne  de  la  vé- 
rité. Venons  à  ce  que  tu  dis  de  M** 
Doyen». 

Phyl.  Oh,  pour  celui-là,  je  l'ef- 
time.  Il  reconnoît  l'autorité  des  gens 
de  lettres ,  &  je  foupçonne  qu'il  ré- 
cufe  celle  desArtiftesv 

Àrd.  Il  n'eft  aucun  Arrifte  qui  ne 
reconnoifle  combien  les  lumières  des 
vrais  hommes  de  lettres  peuvent  lui 
être  utiles  dans  les  chofes  qui  font  de 
leur  compétence  ;  mais  ils  confére- 
ront toujours  les  Artiites  pour  ce  qui 
concerne  le  fond  de  leur  art.  Tu  as 
donné  beaucoup  d'éloges  à  M.  Doyen^ 
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3c  en  cela  tu  n'as  point  été  blâmé  ;  les 
Artiftes  eux-mêmes   l'ont   loué,   Se. 
niieux  &:  avec  plus  de  jufteilè  que  toi. 

Phyl.  Ce  qui  m'a  fur-tout  pré- 
venu en  fa  faveur,  c'efi  qu'il avoit  ap- 
pelle le  Public  à  l'examen  défis  talens 
&  au  jugement  de  fin  mérite  _,  avant  la 
Compagnie  même  dans  laquelle  il  a  été 
Agréé  (a). 

Ard.  Ah  ,  ah!  Eft-ce  qu'il  avoit 
expofé  £es  ouvrages  dans  quelque  place 
publique  ? 

Phyl.  Hé  non  :  il  avoit  appelle 

chez  lui  les  gens  de  lettres. 

Ard.  Qui  défignes-tu  par  ces  gens 
de  lettres?  Eft-ce  l'Académie  Fran- 
çoife ,  celle  des  Infcriptions  ?  J'ai  bien 
peur  que  ces  gens  de  lettres  &:  ce  Pu- 
blic ne  fe  réduifent  à  toi  feul  ;  car  m  * 
prends  fans  façon  tes  petites  décidons 
pour  les  jugemens  du  Public. 

Phyl.  Ne  fais-}e  donc  pas  partie 
du  Public  éclairé  ? 


{  a  )   Objervac*  Lit  ter*  armée  ij  f$  r  çahict 
2 S,  page  174a- 
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Àrd.  Ceft  ce  que  tes  écrits  prou- 
vent mai.  îl  ne  paroit  pas  que  le  Pu- 
blic ratirie  tes  jugemens.  Au  refte  il  eft 
bon  que  ru  fâches  que  fi  M.  Doyen  a 
pris  les  confeiis  de  quelques  gens  de 
lettres,  il  n'a  point  néghgé  ceux  des 
Artifres.  Tu  cberchois  par-tout  quel- 
que Arnfte  qui  voulût  bien  t'accepter 
pour  Juge.  En  effet  cela  aurcit  pu  t'ac- 
créditer  }  mais  par  malheur  3  lorsqu'ils 
donnent  les  preuves  les  plus  marquées 
de  leur  dévouement  aux  lumières  des 
gens  de  lettres  ,  tu  n'y  gagnes  rien  z 
perfonne  ne  re  range  dans  cette  claiTe» 

Phyl.  Vois  ce  que  iedrs-enfuite  0 
avec  quelle  force  &  quelle  dignité  je 
foudroie  l'Artifte  épiftolaire, 

Ard,  Il  eft   difficile  de  deviner 
pourquoi  tu  lui  en  voulois  tant;  car ■- 
il  n'avoit  jamais  rien  eu  à  démêler  avec 
toi,  à  moins  qu'on  ne  veuille  apper- 
cevoirdans  ton  procédé  quelque  petite 
vengeance  de  ta  part  de  l'opinion  quant' 
les  Artifles  de  tes  écrits. 

Phyl.  II  avoit  parlé  dans  les  ilens". 
de-cet,,  accord  qui  répand  fur  les  qxr* 
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bres  une  force  d'unité.  N'étois- je  pas 
fonde  en  critiquant  le  ton  général  du 
tablera  ce  M.  Doyen  que  je  trouvons 
trop  verdâtre,  à  prétendre  que  ceroic 
une  fuite  des  principes  qu  ecabliiTent 
les  A  mues? 

àrd.  Nouvelle  preuve  que  tu  con- 
fonds   l'accord    avec  la    monotonie: 
ceux  croies  G  iirrerenres.  Je  ne  con- 
viens pas  que  le  ron  général  de  ce  ta- 
bleau (bit  trop  verdâtre,  encore  qu'il 
t'ai:  paria  tel  ;  ta  n'etois  pas  fans  pré- 
[ôgé  a  ce:  égard.  D'ailleurs,  je  ne  luis 
point  chargé  de  l'examen  de  cet  ou- 
vrage ;    c'eiV  de   tes    écrits    qu'il    efb 
quel:::.:.  C.  l 'Àrrifte  épiftolaire  a-tii 
dit  qu'il  fallût  accorder  un  tableau  par 
un  :en  général  verdâtre?  N'a -t- il  pas 
au  contraire  remarqué  ces  tons  décidés 
de.vercârre,  de  jaunâtre  »  de  rougeâ- 
tre^,  &c,  comme  des  défauts  à  éviter 
4Îans  certains  maîtres ,  d'ailieurs  admi- 
rables?  Tu  dérobes  toujours  dans  les 
écrits  des  amateurs  Se  des  ardfres  dos 
idées  vagues  en  tu  ne  comprends  rien. 
Va  ,  mon  ami ,  c'eft  un   myftere  de 
Caïc  que-  cette  magie  fur  laquelle  ils 
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fe  communiquent  leurs  découvertes; 
ni  toi,  ni  moi-même  ne  pouvons  les 
entendre  ;  ce  que  nous  avons  de  mieux 
à  faire ,  ceil  de  les  en  croire  fur  ces 
matières. 

Phyi.  Ceft  à  quoi  je  n'étois  nul- 
lement difpofé.  J'y  aurois  perdu  toutes 
les  chofes  neuves  &  les  grandes  le- 
çons que  j'ai  données  à  ce  fujet. 

Ard.  Effectivement  tout  ce  que 
tu  dis  eft  merveilleux  ;  mais  de  grâce , 
explique-moi  cette  belle  phrafe  :  Y  ef- 
fet de  participation  d'un  objet  dominant 
exifiera  toujours  dans  la  nature,  Qu'eft- 
ce  que  la  participation  des  objets  ?Tiî 
auras  à  ton  ordinaire  mal  compris  ce 
que  tu  as  lu  ou  entendu  dire  à  quel- 
que Àrtiâe. 

Phyl.  II  eft  certain  qu'ils  ont  dit 
quelque  chofe  de  femblable. 

Ard.  La  participation  d'un  objet 
dominant  !  Je  ne  fais  ce  qui  m'empê- 
che de  rire  de  cette  bévue  >  c'eft  que 
je  fuis  bon-homme,  on  le  fait  j  j'aime 
mieux  tâcher  de  donner  un  fens  à  ton 
difeours,  &  lire  la  participation  des  lu- 
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mures  au  ton  d'une  lumière  dominante 
exijie  dans  la  nature  (a).  Cela  ne  fuffit 
pas  encore  pour  éelaircir  ridée  que 
tu  as  apperçue  confufément ,  &  par 
conféquent  exprimée  de  même.  Pour 
étendre  cet  eftetde  participation  juf~ 
qu'où  tu  le  portes»  il  faut  ajouter 
que  de  plus  les  lumières  réfléchies  par 
les  objets  qui  fe  les  renvoient  les  uns 
aux  autres  font  caufe  que  les  ombres 
participent  du  ton  d<es  objets  qui  les  en- 
vironnent, 

Phyl.  G'eft  ce  que  je  vouîois  dire, 

Aio.  Et  ce  que  tu  n'as  pas  dit. 
Tu  n'étois  point  obligé  de  favoir  ces 
chofes-là;  mais  ne  les  fâchant  pas, 
pourquoi  ce  mêler  d'en  écrire?  En  coa- 
féquence  des  beaux  principes  que  tu 
arpofés  à  tâtons,  tu  infultes  un  des 
plus  excellens  Artiftes  qu'il  y  ait  actuel- 
lement *.  Puifque  tu  afpirois  à  paffer 
pour  connoifTeur  dans  Pefprit  de  quel- 
ques perfonnes  qu'il  t'importoit  d'é- 

(  a  )  Obfervat.  Littèf.  année  17;?,  cahier 
if,  page  177. 
*M.  V***.. 
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blouir  ,  pouvois-tu  commettre  une 
plus  grande  mal-adreffe  que  de  t'achar- 
ner  contre  un  homme  qui,  par  fes  ta- 
iens ,  avoit  obtenu  une  eftime  particu- 
lière des  vrais  connoifTeurs ,  Se  même 
des-  Artiftes  les  plus  intérelïes  a  conref- 
ter  fon  mérite  ?  Etuis  tu  arlez  fou  pour 
penfer  que  cette  eftime  ne  fur  pas 
Fondée  fur  des  talens  réels  &  rares? 

Phyl.  Or>  ne  fait  fa  réputation 
qu'en  attaquant  les  hommes  diilin- 
gués;  d'ailleurs  les  ouvrages  de  cetAr- 
tifte  ne  flattoient  ni  mon  goût  ni  mes 
yeux. 

Ard,  G'eft  juftement  ce  qui  a  dé- 
montré que  cette  prétendue  Société 
et  Amateurs  étoit  dépourvue  de  goûc. 
S'ils  eufTent  été  <1qs  Juges  éclairés  9 
fans  s'arrêter  à  ce  qu'on  peut  délirer 
dans  fes  ouvrages  quant  à  un  certaia 
éclat ,  qui  le  plus  fouvent  n'eft  qu'un 
moyen  de  féduire  les  ignorans,  ils  au- 
raient fçu  appercevoir  le  vrai  mérite 
où  il  eft ,  quoique  deftitué  de  ce  bril- 
lant fédudeur.  Ils  auroient  découvert 
ôc  relevé  ces  traits  favans  qui  peuvent 
échapper  au  vulgaire ,  trop  facilement 
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entraîné  par  une  forte  de  charlatanif- 
me  de  coloris  étranger  à  la  nature  j  tu 
n'aurois  pas  méprifé  une  beauté,  par- 
ce qu'elle  n'avoit  ni  rouge  ni  mou- 
ches y  tu  aurois  fçu  apprécier  fes  grâ- 
ces naïves  &  naturelles.  Ah ,  mon  pau- 
vre PhylaKei,  tu  as  bien  ridiculement 
dévoilé  ton  ignorance. 

Ph  y  l.  Ne  doit-on  pas  fe  livrer  au 
premier  fentiment  qu'on  éprouve  ? 

Ard.  Cela  eft  bon  pour  Hgno-» 
tant  $  l'Amateur  s'inftruit ,  examine. 

Phyl.  Examine  donc  toi-même 
ce  que  je  lui  reproche ,  &  tu  applau- 
diras à  la  jufteiïe  de  mon  jugement. 

Ard.  Voyons.  Tu  exhales  ton  hu- 
meur contre  les  apôtres  de  ces  préten* 
dues  manières  fortes  en  couleur»  C'eft  la 
première  fois  qu'on  a  entendu  repro- 
cher à  cet  Artifte  une  manière  trop 
forte  en  couleur.  Tu  as  habilement 
choifi  le  Peintre  qui  donne  le  moins 
de  prife  à  ce  reproche.  Afsûrément  ta 

(a)  Obftrvat,  Lit ter \  année  17;?,  cahier 
1:3,  page  179. 
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étois  alors  en  délire.  Pour  comble  de 
folie  tu  trouves  dans  fa  manière  de 
colorier  les  fouillures  du  temps ,  lui  à 
qui  on  pourroit  plutôt  reprocher  d'être 
trop  clair  ,  &  d'avoir  befoin  de  ces 
fouillures  du  tems  pour  achever  ôc 
perfectionner  fes  ouvrages. 

Phyl.  Mais  ce  que  tu  dis-la  n'en;- 
il  pas  un  défaut  ? 

Ard.  Il  n'en  feroit  pas  moins  vrai 
que  tu  as  jugé  cet  Artifte  tout  de  tra- 
vers. Je  ne  prétends  point  lui  repro- 
cher comme  un  défaut  ce  qui  eft  peut- 
être  un  avantage  dans  {qs  tableaux ,  en 
ce  qu'ils  ne  peuvent  que  s'embellir 
arec  les  années ,  tandis  que  beaucoup 
d'autres  qui  ont  d'abord  toute  la  force 
qu'on  y  peur  defirer  fe  trouvent  en  peu 
de  temps  noircis  au  point  qu'on  n'y 
diftingue  plus  rien, 

Phyl.  J'avois  mon  but  :  je  vou- 
lois  décrier  le  goût,  la  manie,  l'en- 
thoufiafme  de  nos  amateurs  pour  les 
tableaux  anciens ,  je  m'en  fuis  pris  à 
qui  j'ai  pu.  Cette  précieufe  3c  vénéra* 
ble  crafle ,  comme  je  l'ai  dit ,  a  pom 
eux  les  plus  puiffans  attraits. 
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Ard,  Où  as -tu  donc  rencontre 
de  ces  amateurs  ?  Pour  moi  je  n'en  ai 
point  connu  qui  ne  fît  ôter  ,  autant 
qu'il  étoit  poiïïble,  cette  cra'fle  de  deflns 
les  tableaux  qui  lui  appartenaient,  &C 
qui  ne  préférât  les  mieux  confervés. 
Au  refte,  il  t'arrive,  comme  à  tant  d'au- 
tres qui  ne  font  pas  au  fait  de  la  Pein- 
ture ,  de  confondre  la  crafTe  qui  falit 
les  tableaux  avec  cet  accord  que  quel- 
ques années  leur  donnent  :  accord  fi 
merveilleux ,  qu'il  n'en:  point  de  ta- 
bleau récemment  fait,  qui,  avec  le 
même  degré  de  mérite  à*  tous  égards  , 
yuiffe  fe  foute  nir  contre  un  tableau  qui 
aura  dix  années.  C'eft  encore  un  myf- 
tere  que  je  veux  bien  Rapprendre. 

Phyl.  Conviens  du  moins  que 
tout  ce  que  j'ai  dit  là-deffus  eft  bien 
tourné. 

Ard.  Si  je  voulais  entrer  dans  une 
longue  difeumon  ,  je  te  ferois  voir 
combien  la  langue  que  tu  veux  parler 
t'eft  étrangère.  Je  me  borne  a  un  feul 
exemple,  les  grandes  parties  de  là 
Peinture  fe  rencontrent  encore  dans  le 
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faire  de  ce  Peintre  (a).  Eft- ce  que  la 
compofition ,  le  deflein  ,  le  coloris  , 
font  dans  le  faire  ?  Le  faire  eft  fans 
doute  une  6qs  parties  les  plus  inté- 
refontes  de  la  Peinture  -,  mais  cette 
partie  peut  exifter  fans  les  autres*,  lorf- 
que  le  faire  y  eft  joint ,  il  achevé  de 
donner  à  la  Peinture  le  charme  donc 
elle  eft  fufceptible. 

Phyx.  Tu  approuves  du  moins 
l'éloge  pompeux  que  j'ai  fait  de  îvL 
Grewçe. 

A  r  d.  J'en  fuis  affèz  content  pour 
le  fond.  C'eft  dommage  que  tu  ne 
puiftes  pas  écrire  une  ligne  fans  cette 
affectation  ridicule  qui  caractérife  ton 
ftyle.  Le  Peintre  acquiert  par  cette  ex- 
prejfwn  (a)  un  prix  bien  féduifant  pour 
les  âmes  qui  ont  confervé  dans  le  tu- 
multe du  monde  ce  fond  de  candeur  qui 
adoucit  les  pajfwns  a  &  qui  donne  à  tous 
leurs  mouvemens  une  teinte  de  délica- 
tejfe  par  laquelle  elles  deviennent  au- 
tant de  vertus  en  même  temps  qu'elle 

(a)  Oi'fervat.  littér.  année  17/9 ,  cahie* 
18,  page  X79. 
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prête  à  Vefprit  des  grâces  qui  forcent 
l'envie  même  à  en  aimer  la  fupériorité. 
Quel  galimatias  !  Et  fur-tout  qu'il  eft 
bien  place  à  propos  de  la  tête  d'une 
petite  fille  de  dix  ans  ! 

Phyx.  Je  n'ai  point  attaque  M.1 
Chardin;  pour  le  coup  tu  me  fauraj  gré 
de  ma  modération. 

Ard.  Tu  n'as  pas  ofé  Pattaquer 
dire&ement  de  peur  d'attirer  contre 
coi  tous  les  connoiffèurs  ;  mais  tu  t'es 
enveloppé,  félon  ta  coutume,  d'une 
phrafe  louche  qui  équivaut  à  un  trait 
de  fatire  4  //  parvient  à  des  effets  qui 
répondent  à/es  vues  (a)  ;  beaucoup  de 
gens  en  font  autant }  il  s'agit  de  favoir 
fi  leurs  vues  font  juftes  \  tu  ajoutes , 
&  qui  fatisfont  les  Amateurs  de  ce  gen~ 
re.  Ne  fatis fait-il  pas  auffi  le  public  ÔC 
les  cormoiflTeurs  ? 

Phyl.  C'étoit  une  manière  hon- 
nête de  faire  entendre  que  je  n'en  étois 
pas  fatisfait. 

Àrd.  Ainfi  Ton  te  doit  des  re- 
merciemens  quand  tu  veux  bien  t'in- 
jerdire  des  injures  groflïeres  !  Tu  ne 

t'es 
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ï*es  pas  contraint  à  l'égard  du  tableaa 
de  la  Réfurrection  :  on  voit  que  tu  as 
pris  plaiiir  à.  décourager  un  Arcifte  qui 
'développait  des  talens  fupérieurs  a 
-ceux  qu'on  lui  connoiiïbit  déjà ,  ôc  qui 
-donnait  des  efpérances  que  tes  raiïbn- 
nemens  amphigouriques  pouvoient 
faire  avorter. 

P  h  y  l.  Tu  ne  te  plaindras  £as  de 
l'éloge  de  M,  Vernet. 

Ardel.  En  effet  rien  de  plus  magni- 
fique que  de  voir  la  nature  enlevée  à 
elle-même  &  tranfportée  fur  des  toi- 
les (a)  ;  Se  l'artifice  par  lequel  ce  Pein- 
tre fait  ENLEVER  LA  SECHERESSE  de 

ces  fortes  de  copies.  Delà  tu  retiens  à  tes 
déclamations  ordinaires  contre  les  con- 
noiffeurs  entêtés  des  préjugés  de  Fart 
qui  s'appuient/àr  une  fubtïlité  fophi/li- 
que  pour  jufîifer  le  goût  dépravé  des 
manières  outrées  de  telle  ou  telle  nuance 
de  couleur  dans  un  tableau»  Apprends- 
moi ,  de  grâce,  quelle  eft  cette  fubti- 


(a)  Obfervat,  Lîttér.  année  17 y?  ,  cahier 

c 
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lue fophijlique  qui  juftifie  les  manierez 

outrées, 

P  h  y  l.  Eh  ne  die  -  on  jamais  rien 
dans  les  livres  fur  des  fuppofitions  fans 
fondement  ?  Suis-je  plus  coupable  que 
tant  d'autres  ? 

Ardel.  Mais  par  ces  répétitions 
continuelles  tu  fais  périr  d'ennui  ton 
lecteur  inforruné.  Je  pafïe  ce  long  de 
faftidieux  difeours  fur  les  portraits  ou 
tu    peins    quelques    Artirtes   comme 
prejjës  d'une  indigente  nécejjltê ;  c'eft- 
i-dire  d'une  indigente  indigence ,  ce 
qui  les  rend  les  artifans  de  froids fîtnu- 
laçresy  de  Jlmulacres  de  femmes 3  blancs 
&  rouges j  dont  il  réfulte  néanmoins 
une  idée  générale j  d'après  laquelle  nous 
devons  croire  un  portrait  copié  d'après 
~plufieurs  momens.    Un  portrait  copié 
d'après  plufeurs  momens  >   &  d'après- 
'une  idée  générale!  Que  tu  raifonnes 
bien  de  l'art  !  Mais  où  as  -  tu  vu  des 
portraits   qui  foient  travaillés  à  peu 
près  comme  ces  repréfentatïons  infor~ 
mes  que  le  hasard  produit  dans  les  tour- 
billons de  vapeurs  coloriées^  qui  ob- 
tiennent une  vogue  momentanée  par  un$ 
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fermentation  de  fociété.  Après  la  des- 
cription que  tu  en  fais ,  ferok-il  poflî- 
ble  que  quelque  fociété  pût  vanter  de 
tels  ouvrages.' Tu  pars  de-là  pour  mé- 
prifer  les  petites  rejfources  de  l'impéri- 
lie  &  de  la  parejfe  j  &  ces  brillans  chif- 
fons qui  d-rgûiient  les  perfonnages  .,  8c 
tu  remarques  habilement  que  IzjuJiejJ'e 
eft  difficile  à  faifir  entre  u  xt  inaction  de 
mort  &  une  action  trop  fo ne  ou  trop  vive, 
pour  la  durée  du  temps  pendant  lequel 
en  regarde  un  tableau* 

Phyl.  Tu  mutiles  tout  ce  que  j'ai 
dit  de  manière  à  le  rendre  ridicule;  il 
n'en  eft  pas  ainii  lorfquon  me  lit  de 
fuite:. 

Ardel.  Crois-tu  de  bonne  foi  que 
tes  expreMions  ampoulées  acquièrent 
<le  la  jufteiïe,  parce  qu  elles  font  noyées 
dans  un  déluge  de  paroles  qui  n'ajou- 
tent rien  au  fens.  Mais  pourfuivons. 
Comme  tu  ne  conçois  pas  que  des  Ar- 
rives qui  t'ont  mépnfé  puilFent  avoir 
ie  fens  commun  ,  tu  t'émerveilles  des 
éloges  que  ces  fiers  connoijjeurs  ont 
donné  au  tableau  de  M.  Aved>  £c  ta 

Cij 
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te  figures  que  cela  les  confond  ( a)  avéé 
ces  vils  ignorans  que  ees  Meffieurs  dé~ 
daignent  _,  &  dont  ils  affecient  tant  de 
faire  répéter  la  dénomination  par  leurs 
fcribes.  Ta  confcience  t'auroit-elle  fait 
prendre  pour  toi  ce  que  ces  fcribes  onc 
pu  dire  en  générai  ?  Mais  tu  te  dédom- 
mages amplement  des  vérités  affligean- 
tes qu'on  te  dit ,  par  les  éloges  pom~. 
peux  que  tu  te  donnes. 

Phyl.  Comment  ?  Où . . . 

Ardel.  Dans  cette  lettre  où  ta 
vantes  toi-même  tes  grandes  &  favan- 
tes  connoiifances  en  Peinture. 

Phyl.  Cette  lettre  (b)  ne  porte  pas 
mon  nom. 

Ardel.  Quel  autre  que  toi-même 
auroit  pu  dire  de  tes  remarques  fur  les 
Pièces  de  théâtre ,  quelles  font  émanées 
d'un  goût  vifj  mais  jufle  j  &  écrites  par 
fentiment.  EU: -ce  d'après  cette  afTer- 
tion  qu'on  t'a  confié  dans  le  Mercure 


{  a  )  Ohfervat.  Littér.  année  17/9  ,  cahier 
î8  ,  page  158. 

{b)  Uid,  page  zoj. 
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l'article  des  Spe&acles  ?  Il  n'y  a  qua 
jetter  les  yeux  fur  tes  analyfes ,  pour 
fe  convaincre  qu'on  n'a  jamais  rien  lu 
dans  ce  genre  de  plus  grotefque  de  de 
plus  ridiculement  majeflueuxj  inter- 
roge le  cri  public.  Quel  autre  que  toi 
auroit  ofé  avancer  que  les  obfervations 
dune  Société  d'amateurs  font  un  préfent 
dont  le  Public  paie  tous  les  jours  le  prix j 
par  le  plaijïr  qu'il  prend  à  les  lire. 
Après  cela  dire  qu'on  trouve  dans  tes 
obfervations  les  principes  les  plus  abf- 
îraJts  des  Arts  approfondis  avec  un  air 
de  légèreté .  .  .  Dieux  quelle  légèreté! 
Phylakei,  c'en  eft  trop.  Laiffe-moi  ref- 
pirer ,  Se  lis  les  (Euvres  de  ton  bon 
amiC****. 
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À  R  D  ï  L  I  0  N   &   P  H  Y  I  A  S  1 1. 


J, 


A:.r:i.  J  E  ce  fais  mon  compliment. 
C::::.::e.::  doue  ;  ave;  ouede  vigueur 
tu  ;.::_;ues  .  drus  nue  !e::;e  U  que  ;u 
fur  rodes  écrire  :  /j  Sc-::iî£diAm~tcu.rsj 
le  pi;.:  artiian  d'une  critique  qui  ne 
fortoi:  pas  de  ton  magaiin  '.  Te  voili 
preicue  l'ami  des  Arts. 

Phtl.  Qui  t'a  dk  que  cette  lettre 
étoi:  de  moi  ? 

Ardel.  Qui  me  Fa  dit?  Tonftvle, 

qui  ne::  eue  ::cp  reconnoiilable  ,4:en- 


Or-,a:,  Li: 


:S5?agei:^ 


an  né  £  ï  ?  j  p. ,  c  aru  cï 


A  r  s    E:r?  S  ?,  S.  C  J 

û~.s  cccrcrrr 
celui  cher  Eifodos  fk 

en  ton  honnei  :        -  oos  aunonce  €|qô 

dans  cette  îerrre  0/2  rehve vagtéahlememt 

HT' 

G    ..:■  r;  :u  ::  :'.-:  ju  ïtjfe  les  béiosef  de' 
Fanon  y  m  e .   F'  :  g  :   :  :  : ,  m  Ss  a  la 
c ':-::-:  d  amateurs  »  c  Vit  -  a  -  dire  a  ïoî- 
même  :  Vous-,  Meffieurs^  qui  eiesmf- 
truîts  x  vous  qui  prencç  ami  tt intérêt 
aux  Arts ....  vous  qui  eve\  confervé  k 
tes  mêmes  Arûftes  F  intégrité  de  leur 
nri.::.:::-    :.  .  Nous  arcus  vu  il  wtilié 
ce  :e::e  :ue::icr.  par  la  minière  doue 
-  ::a::e  M.  f***  5:  cet!  eu  es  au- 
tres- Ta  dis  cependant  c  u e  M ,  -D c.  :  :  â? 
c-;  M    L :   t-  zr.:  reçu  ces  élevés  -.::- 
ïeurs  des  véritaSles  juges  ù  î&us  XZÊ&g 
naîffkns.fë).  Mais  ta  as  pris  Izs  rrecau- 
ncr.s  uéceifuires  p?u:  eiulicue:  ce  eue 
ru  ;:.::.:  :;  pu:  ;es  verirsbies  Ju^es /ce 
for.:  ces  -Vr/Tc'i-j  Ect:%-jl:zs  c:.;;-:;  us 
£»/<;;:  ;  c'eit-a-cire  coi, 

Phyi.  Puicuue  is  n'ai  ^<-  r-'s 


(j.    C:j-\^t  L:,::c.  izr.a  :~    -~  .   :th;;-^ 
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nom ,  il  n'eft  pas  honnête  de  me  de- 
viner ,  quelque  reconnoifïàble  que  fois 
înon  ftyle. 

Ardel.  Eft-ce  ma  faute,  fi  tout  le 
inonde  te  reconnok?  Que  ne  te  maf» 
ques-tu  mieux  (a)  ?  Au  refte  ,  je  t'ap- 
prouve affez  lorfque  tu  dis  que  la  cri- 
tique peut  faire  autant  de  tort  à  un 
Homme  de  lettres  qu'à  un  Artifte.  Il 
y  a  cependant  cette  différence ,  ^qus 
l'ouvrage  d'un  Auteur  eftimable  peut 
aller  par-tout  où  va  la  et itique ,  fe  dé- 
fendre lui-même,  &  mettre  tous  les 
bons  efprits  à"  portée  de  lui  rendre  jus- 
tice ;  l'ouvrage  de  l'Artifte  n'a  pas  le 
ssême-  avantage.  Tu  diras  peut  -  être 
que  la  Gravure  peut  le  répandre  j  mais 
on  ne  grave  pas  tous  les  tableaux  -} 
d'ailleurs    une  eftampe  eft  rarement 
aflez  exacte  pour  faire  juger  des  di- 
vers mérites  de  l'ouvrage.  Elle  ne  peur 
fur-tout  parer  aux  jugemens  injuftes- 
qu'on  aura  portés  fur  la  couleur. 
Maintenant  lis  le  bon  avis  que  ta 

(a)  Obfervat.  Lit  ter.  année  1779  j  cahie* 
*Q,.pge  3*7* 
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donne  M.  Falconet  dans  fa  lettre  à 
M.  l'Abbé  Eifodos  y  lettre  que  ridiez 
kment  tu  as  tâché  de  faire  paiTer  pou? 
un  acte  par  lequel  il  reconnoiifok  tan 
iribunal. 

Phyl.  Ah  ,  cher  Àrddïon _,  maigre; 
les  chofes  défagréables  que  tu  me  dis,, 
j'aime  encore  mieux  tentendre  que  de 
te  lire  i 

Àrdel.  Lis y  lis ,  m  y  recevras  de 
nouveau  une  petite  leçon  dont  tu  au- 
rois  dû  mieux  profiter  ;  tu  y  apprendrai 
pourquoi  les  Artiftes  réeufent  quel- 
quefois les  gens  de  Lettres,  &  far-tou£ 
les  demi-Lettrés.  Car  il  elt  à  remar- 
quer   qu'il  eft  encore   fans  exemple 
qu'aucun  véritable  homme  de  Lettres» 
ait  attaqué  les  Arciftes  ;  ce  font  tou- 
jours des  Auteurs ,  comme  toi ,  qui 
cherchent  à  fe  faire  un  nom  par  ces- 
miférabies  petits  libelles.    Ecoute  ce* 
aue  te  dit  M.  Falconet  «  .*  Si  les  Ar- 
a  tiftes  en  appellent,  c'eft  que  le  de£» 
«potifme  eft  révoltant  j  c'eft  que  les- 
»  gens  de  Lettres,  en  général,  penfent^ 
»  raifonn ent ,  j  ugent  quelquefois  avec^ 
»  txog  de  £récÎ£itation  ?  de  veulent dir 
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»  riger  les  Arcs  fa\>s  en  bien  connaître^ 
«  les  principes  ;  c'eft  qu'un  Artifte  qui 
«  a  fes  vues ,  quelquefois  jultes  ,  a  fou- 
«vent  éré  dérouté  par  rrop  de  com- 
>»  plaifance  à  écouter  des  froideurs  ois 
»  des  travers  doctement  prêches  ;  qu'en- 
i>  fin  fi  les  gens  de  Leurres  etoîéht  plus 
»  éclairés  fur  ce  qui  regarde  les  Arcs  3 
9» ils  feroienr  plus  retenus,  confeilie- 
»roienc  mieux,  &  feraient  écoutée 
»  avec  plaifir  6c  avec  fruit. 
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Akd'El.  Jl^  Oi^  voici  à  ta  fameafe 

querelle  avec  FArtifte  épiftolatre.  Je  ne 
te  blâme  point  d'avoir  relevé  lé- toit' 
qu'il  avoir  pris ,..  mais  je  dëiapprouve* 
ta  pefante  ironie  ,  ainfi  que  les  chica- 
nes injuftes  que  tu  lui  fais  en  détour- 
nant le  fens  des  chofes  qu'il  a  dues* 
avec  reftriclrion  ,  pour  les  lui  faite  âiw 
affirmativement.  Il  faudroit  un  peu  dé 
bonne  foi  dans  ces  difputes.  Il  n'eftpas* 
nécefFaire  que  nous  fuivions  ta  longue^ 
déclamation  ,  ni  que  nous  nous  ég^ 
rions  dans  le  labyrinthe  de  vé ailes  oè,: 
m  cherches,  à  embarïafîer  ton.  adv£x— 

fcflî 
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faire.  11  ta  foudroyé  par  fa  réponfe  (a}°. 

Phye.  Ne  conviens-tu  pas  que  fai 
eu  raifon  dé  relever  les  termes  pea 
mefurés  dont  il  s'ëtoit  fervi? 

Âruex.  Tu  ne  devois  pas  oublier' 
que  tu  avois  mis  fa  patience  à  bout* 

F  h  y  l.  Je  ne  l'a  vois  pas  nommé; 

ne  devoir-  il  pas  fe  foumettre  comme- 
ts antres  aux  décidons  d'un  homme* 
éclairé  l 

A  k  d  e  e.  Eclairé  !  Tes  écrits  même* 
affurent  le  contraire.  Peut-on  s*empêV 
eher  de  rire  du  tourment  que  tu  te 
donnes  pour  -tacher  de  prouver  qu'on 
avoir  manqué  le  fablime  d'un  tableau  ^ 
parce  qu'on  y  avoit  mis  à  un  cafque 
des  plumes  au  lieu  de  crihyde  cheval^ 
êc  qu'on  avoir  omis  àts  étoiles  d'or  i 
une  cuirafFè  ;  n'eft  -  ce  pas  une  helle 
gfrofë  que  la  diftinclnon  du  vrai  moral 
§t  dit  vrai  pKyfique  ?  Tu  t'étonnerois 
Kerr  û  Ton  te  difoit  que  le*  vrai  phyn> 
qtMS-eft'lè  principal- but  de  la  Peinture  5, 
f^ecelMa  ce  qui  eft  difficile ,  Se  qu& 

.■{a)  Dans  F  Année  Litccraira.- 
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tout  ce  qui  peut  conduire  à  le  bien; 
rendre  eft  effentiellement  ce  donc  Ié$ 
Ârtifies  ontbefoin  de  s'inftruire.  Mais 
tu  ne  comprendrais  pas  cela,  Bt  tu  fe- 
rois  tes  efforts  pour  y  trouver  un  mai*» 
vais  ièns. 

Pafïonsà  ta  féconde  réponfe  (a)  à  ce 
même  Artifte ,  fur  ce  qu'il  avoit  im- 
primé dans  le  Mercure  du  mois  âa 
Mai  176.  .  Penfes-tu  qu'en  efFetii  y  ais 
eu  aucun  Lecteur  qui  n'ait  apperçu  que 
ta  prétendue  réponfe  n'étoit  qu'un  plai 
perfirlage  qui  ne  répondoit  à  aucun  des 
raifonnemens  férié ux  qui  t'avoient  été 
oppofés.  C'étoit  bien  là  le  cas  ou  la- ré— 
împreffion  de  ce  que  tu  critiquois  au- 
roir  cié  une  réponfe  folide  à  ta  criti- 
que. 

Ppïyl.  lïferoit  plaifant  qu'on  crûr 
répondre  ainfi  à  un  critique  }  j'ai  bien 
fait  fentir  l'abfurdité  de  cette  idée  (b)» 

Ardel.  Ton  adverfaire  ne  l'a  fû- 
rement  pas  eue  ^  mais  elle. ne  feroitpas 


{  a  )  (Xhfervat.  Littêr,  année  1 760  >.  cahiet •: 
Xi,  page  ic6. 

{&)  •/$i<&-gage„i.i«* 
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auffi  abfurde  qu'elle  te  le  paraît.  Lor£* 
qu'une  critique  ne  répand  du  ridicule 
fur  un  écrit  qu'en  lui  attribuant  beau- 
coup de  fottifes  qu'il  n'a  point  dites; 
la  meilleure  réponie  feroit  de  réimpri- 
mer. Mais  dis-moi ,  quand  tu  t'es  ap- 
perçu  que  ton  adverfaire  ne  t'attaquoic 
qu'avec  les  armes  delà  raifon,  Se  qu'il 
refpiroit  la  bonhomie ,  comme  tu  le  dis 
toi-même ,  pourquoi  ne  lui  répondois^» 
tu  pas  far  le  même  ton  ;  aurois-tu  été 
afTez  judicieux  pour  fentir  que  ces  ar- 
mes ne  te  feroientpas  aulïi  favorables 
que  Tinfulte  ^ 

Phyl.  Mais  que  diras- tu  de  fbn  dé- 
But  ,  «  l'affectation  avec  laquelle  î'Ob- 
«fervateur  appelle  dans  fes  feuilles 
»  des  remarques  d'Amateurs... . 

Ardel*  Eft'-il  bien  vrai  que  tu  ne 
te  fois  pas  apperçu  que  c'étoit  une  faute 
ci'impreïîïon  ?  Qu'on  devoit  lire  rap~ 
FELLE.y  &  qu'alors  cela  faifoit  un  fens. 

P  ht  l.  Etoir-je  obligé  de  le  devi- 
ner ? 

Ardfl.  Tu  ne  l'as  pas  voulu  voir9 
|rarce  que. tu  y  aurois  perdu  la  fauffe 
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prife  que  cela  paroifïbit  te  donner  for 
ton  adverfaire ,  charmé  de  pouvoir  dé- 
crier que  cela  étoit  inintelligible >  que 
c'étoient  des  paroles  imprimées  au  ha- 
fard  pour  figurer  aux  y  eux  quelque  par- 
tie d'un  dij "cours  que  l'efprit  auroit  bien 
voulu  faire.  C'étoît  en  effet  une  belie 
occasion  de  relever  fon  peu  d'adrejfe  à- 
s'énonce':  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'efê- 
que  les  Lecteurs  qui  n'étoient  pas  inté~> 
relies  à  y  trouver  des  fautes,  ontaifé- 
ment  foppléé  à  cette  ornifiion  dei'Im- 
primeur ,  en  reftituant  une  lettre.  Que-* 
reviennent  alors  routes  les  exclama- 
tions que  tu  fais  fur  ce  fujet  ?  C'eft  ce- 
pendant la  feule  faute  que  ru  aies  citée,-. 
Tu  tes  apparemment  figuré  qu'on  t'err 
croiroi't  fur  ta  parole 3  èc  tu  ne  t'es  pas-, 
donné  la  peine:  de  faire  voir  fur  quoi 
tu  te  fondois  pour  dire  que  s*îl  ne  choï- 
Jlt  une  langue  dans  laquelle  il  puijfe  s'é- 
noncer plus  intelligiblement  qu'en  fr an- 
cois  _,  on  ne  pourroit  c^xt  demander  des' 
traductions  de  ce  qu'il  auroit  écrit  (a). . 

P  h  y  L»  Voulois  m  que  je  tranferi-- 
viiTe  roures  fes  fautes? 

(a  )   Objervat.  Littir*  ann4êJ7^o,  cakiar 
^2.  i  page  194,. 
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Ardel,  Il  falloir  du  moins  en  re- 
cueillir quelques-unes  pour  appuyer  ra 
crîrique  j  autrement  on  ne  voir  dans 
ee  que  ru  dis  que  des  injures.  Je  ne 
crois  pas  que  cer  Arrifte  fe  pique  du 
îalent  d'écrire.  Mais  il  n'y  a  que  toi 
qui  puilTe  lui  reprocher  de  n'erre  pas 
intelligible ,  8c  particulièrement  pour 
ceux  qui  font  au  fait  d^es  matières  qu'il 
«raite. 

Phyi.  Ce  n'eft' point  aux  Artiïles 
qu'il  convient  d'écrire  fur  les  Arts» 

Ardel,  Tu  ne  veux  donc  pas  que 
M.  Rameau  écrive  fur  la  Muiîque.  Je 
vais  plus  loin  :  pour  connoître  tous  les 
arts  8c  tous  les  talens ,  il  feroit  à  fou- 
haiter  que  les  Arrifans  même  écrivif- 
fent  fur  leurs  métiers.  Les  réflexions- 
d'un  Praticien ,  quelque  mal  en  ordre 
qu'elles  puiTent  être,  feroient  toujours 
des  matériaux  précieux ,  dont  le  Théo- 
ricien fauroit  tirer  de  grandes  lu- 
snieres. 

Phyi,  Il  faudra  donc  s'attendre  a 
Jare  des  Traités  de  ferrurerie  par  des 
Serruriers  fl,  de$. , . . , , .  ^ 
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Àrdel.  Cela  n'en  feroit  que  mieux. 
Les  tracafîîers  comme  toi  leur  feroienc 
fans  cloute  mille  chicanes  ;  mais  les  gens 
fenfés  qui  cherchent  les  chofes  préfé- 
rablement  a  l'art  de  les  exprimer  y  j 
trouveraient  de  véritables  connoiffan- 
ees  ou  curieufes  ou  utiles,  dont  on 
manquera,  fi  l'on  n'a  pas  cette  indul- 
gence. 

Phyl.  Hé  bien ,  qu'ils  écrivent  tout 
ce  qu'ils  voudront ,  pourvu  qu'ils  ref- 
pecient  les  hommes  qui ,  comme  moi  * 
font  faits  pour  les  enfeigner. 

Àrdel.  En  effet  les  leçons  dont  tu 
les  endodtrinois  étoienr  fort  impor- 
tantes,  particulièrement  fur  la  nécef- 
fîté  d'obferver  le  coitume.  La  différen- 
ce entre  rArtifte  épiftolaire  Se  toi ,  c'en: 
que  comme  tu  ne  fens  pas  les  beautés 
réelles  de  la  Peinture  comme  Peintre  $ 
tu  n'y  attaches  aucune  confédération  s 
6c  que  tu  rapportes  toutaufeui  coftu- 
me  ;  ce  qui  lui  prouve  que  tu  fais  fe 
eonnoiffeur  fans  fondement.  Cet  Ar- 
rifte  convient  avec  toi  qu'il  eft  nécef- 
faire  d'obferver  le.  coflume  ,  mais  il.  ne. 
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veut  pas  que  ce  foit  avec  une  rigueur 
pédantefque  \  il  croit  que  dans  bien 
des  cas  ,  il  eft  plufieurs  circonftances 
de  ce  coftume  qui  doivent  erre  fubor- 
données  aux  befoins  de  l'art  &  à  la  né- 
eeflité  de  plaire  à  l'œil. 

Phyl.  Tu  fais  ton  pofîibîe  pour 
donner  un  iens  favorable  à  fes  écrits^ 
que  ne  me  traites-tu  de  même? 

Ardil  II  a  écrit  pour  communi- 
quer fes  idées,  Amplement  Se  fans  pré- 
tention ;  mais  toi  tu  t'ériges  en  Juge  , 
en  Société  d'Amateur  s  ;  tu  te  mêles  de 
critiquer  :  On  eft  en  droit  de  pefer  la 
valeur  de  tes  écrits  \  8c  lorfqu'à.  travers 
îa  multitude  de  res  paroles  &  la  tour- 
nure fophïftique  de  tes  phrafes ,  on 
parvient  à  découvrir  qu'ils  ne  contien- 
nent que  les  chofes  les  plus  communes 
êc  fouvent  des  abfurdités ,  on  eft  bien 
fondé  à  t'impofer  filence  &  à  employer 
tous  les  moyens  pour  fe  délivrer  de  tes 
écrits  importuns. 

Phyl..  Cependant  il  eft  certaines 
feiences  dont  je  peux  les  inftruire,  par 
exemple  l'acouftique. 
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Ardel.  Ne  parles  pas  de  cefa  pour 
ton  honneur  ;  tu  as  voulu  faire  parade 
du  nom  de  cette  fcience  que  tu  con- 
nois  aufli  peu  que  ies  Arts.  Tes  rayons- 
foncres  &  parallellement  répercutés  ont 
fait  rire  tout  le  monde  :  tu  n'as  pu  ré- 
pondre à  la  bévue  que  TArtiite  te  re* 
prochoit  ,  que  par  une  mauvaife  iro- 
nie ,  en  fuppofant  qu'il  avoit  eu  befcia 
de  fix  mois  &z  d'une  méditation  pro- 
fonde pour  raifonner  fur  cette  ma- 
tière. Il  eft  certain  qu'il  zafait  fentir 
modeftement  fa  fupétiorhé  fur  toij  mê- 
me en  ce  que  tu  croyois  n'être  pas  de 
fon  reflort.  C'en  eft  afTez  ;  relis  fesré- 
pon [es  de  tâche  de  t'inftruire* 
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Ardelion  &  Phylakei. 

Ârdel.  JL^  Ous  avons  vu ,  mon  pau- 
vre Phylakei,  à  quel  excès  tu  déraifon- 
nés  lorfque  ru  parles  Peinture  j  voyons 
û  tu  nous  diras  des  ckofes  utiles  ,  ou 
du  moins  intérefïàntes ,  fur  l'Architec- 
ture. Je  fuis  fort  content  de  ton  éloge 
du  Catafalque  du  Roi  &  de  la  Reine 
d'Efpagne,  par  M.  M.  A.  S/odr{.  Ta 
as  loué  avec  beaucoup  de  raifon  les  ra- 
res talens  de  ce  grand  Artiile. 

Phyl  Enfin  il  arrive  donc  que  m 
es  content  de  moi  \  tu  conçois  que 
j  etois  propre  à  quelque  chofe.  En  fa- 
veur de  la  juftice  que  tu  me  rends,  êc 
dans  le  dçCu  que  j'ai  de  captiver  to& 
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amitié  qui  m'en:  (î  nécefïàire ,  je  te  di- 
rai que  l'applaudilTement  public  m'a 
entraîné  cette  fois ,  Ôc  que  j'ai  bien 
voulu  ne  pas  me  fervir  de  toutes  mes 
lumières  critiques  j  d'ailleurs  cet  Ar- 
tifte  m'a  gagné  le  cceur  en  faifant  ufage 
d'une  idée  ingénieufe  que  j'avois  o!roic 
de  réclamer  ;  pour  qu'il  fut  aufîi  con- 
tent de  moi  que  je  letois  de  lui ,  je 
recueillis  tout  ce  que  j'entendois  dire 
aux  connoifTeurs  Ôc  même  aux  Artiftes  ; 
car  quoique  j'aie  toujours  paru  faire 
peu  de  cas  de  leurs  jugemens ,  j'ai  fçu 
dans  l'occafîon  en  faire  ufage ,  fur-tout 
lorfque  j'ai  voulu  louer.  Ce  font  pro- 
prement eux  qui  parlent,  quoique  je 
ne  l'annonce  pas. 

Ardel,  J  aurois  bien  dû  me  douter 
que  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  bon 
dans  tes  écrits,  ne  s'y  rencontroit  que 
lorfque  tu  étois  l'écho  des  habiles  gens. 
Mais  dis-moi ,  je  te  prie ,  où  font  les 
principes  que  tu  promettois  de  déduire 
de  ce  beau  Catafalque  ,  &  que  ton 
proneur  Eïfodos  annonçoit  avec  tant 
de  pompe  ?  Je  çroyois  que  j'aliois  y 
trouver  des  règles  fixes  pour  empêcher 
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qu'à  l'avenir  perfonne  ne   traitât  ce 
genre    d'Archite&ure   avec  mauvais 
goût. 

Phyl.  N'ai-je  pas  fait  remarquer 
qu'il  ne  falloir  pas  négliger  les  conve- 
nances ? 

Ardel,  Ce  font  de  ces  généralités 
connues  de  tout  le  monde ,  ôc  qui  en 
effet  n'inftruifent  de  rien.  Aucun  de 
ceux  qui  font  de  ces  ouvrages  ne  fe 
propofe  de  manquer  aux  convenances 
ni  même  de  les  négliger  ;  mais  en  les 
rempliffant ,  tous  n'ont  pas  le  talent  de 
le  faire  avec  ce  goût  qui  eft  le  fruit 
d'une  longue  étude  de  l'art  &  d'un  fen- 
timent  éclairé  de  ce  qui  conftitue  le 
vrai  beau  ,  foit  dans  l'effet  du  tout  eh- 
femble  ,  foit  dans  l'heureux  choix  des 
détails  qui  Fenrichifïènt.;  c'eft  là  ce  qui 
4iftinguoit  cette  décoration  de  celles 
qui  i'avoient  précédée. 

Phyl.  J'ai  ajouté  qu  il  ne  falloitpas 
mêler  le  facré  avec  le  profane. 

Ardel.  Belle  leçon  !  Y  a-t'il  quel- 
qu'un qui  l'ignore  ou  qui  manque  à 
l'obferver  ?  Si  ceux  qui  ont  traité  ces 
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fortes  de  décorations  ne  l'ont  pas  fait 
à  beaucoup  près  avec  autant  de  génie 
que  M.  M.  A.  Soldt\  ^  ce  n'eft  pas  pouf 
avoir  manqué  à  ces  loix  qui  ne  font 
que  des  régies  de  raifon  8c  nullement 
de  goût  -,  c'eft  que',  faute  d'avoir  vu  les 
beaux  reftes  de  l'antiquité  3  qui  font  les 
exemples  du  bon  goût,  ils  étoient  li- 
vrés au  goût  mefquin  qui  régnoit  alors  j 
ils  étoient  même  d'autant  plus  exeufa- 
blés  ,  que  ce  mauvais  goût  s'étendoit 
jufqu'aux  édifices  les  plus  folides ,  ÔC 
qu'il  étoit  adopté  du  Public.  D'après 
un  faux  principe  que  tu  pofes  toi- 
même  ,  ils  croyoient  que  leurs  moyens 
d'exécution  étant  prefque  âujjt prompts 3 
(comme  tu  le  dis  par  une  belle  exagé- 
ration )  que  l'imagination  qui  les  pro- 
duit (a) 9  ils  dévoient  tenir  en  quelque 
forte  du  preftige  y  &  monter  un  peu  au- 
delà  de  l'ordre  naturel  des  Arts,  C'eft 
en  conféquence  de  cette  erreur  (que 
tu  adoptes  &  que  tu  crois  propre  à 
juftifier  quelques  licences  )  qu'ils  fe  font 
égarés.  Apprends ,  mon  ami ,  comme 

(a)  Obfervat.Littér*  année  17 60 ,  cahier  /? 
page  5 ii. 
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«n  principe  certain  j  que  ni  dans  le& 
décorations  de  théâtre  3  ni  dans  les 
pompes  funèbres ,  on  ne  doit  rien  pré- 
senter aux  yeux  qui  n'ait  l'apparence 
de  folidité ,  &  qui ,  pour  me  fervir  de 
tes  expreftions,  ne  fuive  l'ordre  naturel 
-des  Arts, 

Phyi.  C'eft  ce  que  j'ai  voulu  dire. 

Ardel.  Ez  que  tu  n'as  pas  dit.  Ce 
que  tu  devois  conclure  ,  c'eft  que  dans 
les  chofes  même  qui  paroi  rient  les 
moins  importantes ,  il  faut  toujours 
s'adreiTer  aux  Artiftes  les  plus  diftin- 
gués  ;  l'erreur  commune  eft  qu'il  y  a 
certaines  chofes  que  les  Artiftes  mé- 
diocres peuvent  travailler  aufli-bien 
que  les  plus  habiles. 

Phyl.  N'ai- je  pas  donné  des  prin- 
cipes ,  lorfque  j'ai  dit  que  le  genre  des 
décorations  doit  fe  terminer  par  leurs 
objets,  que  le  choix  des  détails  doit  y 
avoir  un  rapport  fenfible,  &  tant  d'au- 
tres chofes  femblables. 

Ardel.  Tout  cela  eft  fort  bon,  mais 
ces  chofes  font  connues  de  tout  le 
monde.  Si  l'on  peut  dire  que  ce  font 

eu 
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en  effet  des  règles  fixes  dont  on  ne  doit 
pas  s'écarter  j  il  eft  également  certain 
qu  elles  ne  fuffifent  pas  pour  diriger 
l'homme  d'art  j  que  ce  neft  pas  leur 
obfer.vation  qui  caractérife  particuliè- 
rement le  grand  Àrtifre  du  médiocre  ; 
&  qu'on  peut ,  fans  les  violer,  faire  des 
choies  de  mauvais  goût,  faute  d'avoir 
le  fentiment  du  beau  Se  du  grand. 

Phyl.  N'applaudis -tu  pas  à  la  belle 
defeription  que  j'ai  faite  de  l'ordre  Io- 
nique employé  par  ce  grand  Artifte  ? 

A  r  d  e  l  .  C'eft  un  ordre  ,  dis  -tu ,  ri- 
che fans  luxe,  élégant  fans  trop  de  lé- 
gèreté _,  qui  ne  peut  détonner  ni  avec 
V éclat  des  plus  hrillans  ornemens  _,  ni 
avec  Vauftere  dignité  des  plus  graves 
cérémonies  (a)*  Voila  de  belles  paroles, 
mais  on  peut  les  appliquer  au  Corin- 
thien &  au  Comporte.  Il  n'y  a  rien  de 
merveilleux  à  avoir  employé  dans  cette 
occafion  l'Ionique  \  l' Artifte  pouvoir 
également  fe  fervir  du  Corinthien  , 
tout  dépend  de  la  manière  de  le  traiter 


(a)  Obferv.  Litt.  année  1760,  cahier;, 
page  }iè, 

D 
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&  de  l'orner  ;  &  d'ailleurs  cet  Ionique 
eft  le  même  qui  fert  depuis  quinze  ans 
à  toutes  ces  décorations.  ; 

P  h  y  l.  C'eft  ce  que  j'ignorois. 

Ardel.  Cette  belle  note  furies  ca£ 
folettes , qu'on y  nomme  mai-à-propos 
des  urnes ,  [a)  de  qui  eft-elle  ? 

Phyl.  De  mon  ami  Eifodos _,  fans 
doute. 

Ardel.  De  toi-même }  les  éloges 
que  tu  te  donnes  dans  le  texte  prou- 
vent quelle  eft  de  ta  façon.  Je  t'ad- 
mire fur-tout ,  lorfque  tu  fais  entendre 
que  tu  as  confeillé  l'ufage  des  caflblet- 
tes  au  théâtre. 

Phyl.  Peut -on  me  difputer  cette 


oire  t 


gloi 

Ardel.  Elle  eft  fi  mince,  que  ce 
n'eft  pas  la  peine  de  te  de  te  la  con- 
tefter.  Tu  t'écries  cependant,/^  doute 
les  Artifies  routiers  trouveront  bien  ri" 
dicule  ce  peu  d'hommages  que  nous  ren- 

,     (a)  Obfervat.  Lin,  année  1760,  cahier  $$ 
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dons  ici  à  une  belle  idée  qu'ils  croiront 
avoir  rejettée  cent  fois  à  caufe  du  peu, 
d'efforts  quelle  a  dû  coûter  à  conce- 
voir (  a  ).  Et  comme  fi  cette  magnifi- 
cence de  paroles  pour  une  mifere ,  n'é- 
toit  pas  déjà  aflTez  boufonne.  Tu  ajou- 
tes cette  belle  fentence  :  ce  qui  carac- 
térife  prefque  toujours  le  grand  trait  du 
génie  dans  l'invention  >eftun  rien  quand 
il  eft  trouvé  _,  &  que  fouvent  en  effet  x 
avoit  dédaigné  l'ignorance  >  ou  le  mau- 
vais goût  (b).  Mais  ce  n'eft  pas  encore 
tout,  ton  bon  ami  Eifodos ,  ou  plutôt 
toi  fous  fon  nom ,  vous  prenez  foin 
d'avertir  qu'on  doit  cette  pompe  ingé- 
nieufe-  (  quelle  fuperbe  expreflîon  pour 
des  caflolettes)  à  la  circonftance  fingu- 
liere  &  rare  par  laquelle  un  homme  qui 
reunit  aux  lumières  de  la  littérature  _,  te. 
goût  des  arts  &  l'expérience  du  théâtre  , 
fe  trouva  chargé  dans  ces  occaflons  de 
la  direction  de  cette  partie  (c)  Cet  hom- 
me rare  c'eft  toi,  c'eft:  Monfieur  Phy- 


(a)  Obfervat.  Litt.  année  1760  ,  cahier  ç± 
Page  3  3  *•• 

(b)  Tapage  3 $4. 

(c)  Ibid. 

Dij 
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iake:  l  Je  fuis  ed;ùe  de  ta  modeftie  ; 
lis  examinons  l'importance  de  cette 
iublime  invention  eue  desAmites  rou- 
tiers n  auraient  pu  trouver  ou  qu'ils 
auroient  rejettêe.~Eff-ii  bien  fur  qu'ils 
n'en  aient  jamais  fait  ufage? 

Phyl.  Je  fais  bien  que  de  tout 
temps  eu  s'en  eitlervi  dans  des  pompes 
funèbres  eu  dans  ces  décorations  d'un 
antre  genre, 

A  ru  zi,  Quelle  eft  donc  ta  mer- 
veilleufe  découverte  : 

Phyl.  C'eft  d'avoir,  par  un  des  plus 

rires  errorrs  du  génie  ,  imaginé  d'y 
brûler  réellement  quelque  bois  de  fen- 
teur  qui  put  produire  de  la  fumée. 

A  r  d  e  l  .  Ainli  c'eft  la  fumée  que  tu 
as  inventé,  &  tu  trouves  ridicule  qui- 
conque ne  regardera  pas  cela  comme 
le  grand  trait  du  génie. 

Phyl.  Sans  doure.  N'ai-je  pas  en- 
tendu Louer  les  caiTolettes  de  M.  Slodt^, 

A  r  d  e  l.  J'en  conviens.  Mais  ce 
n'eu  pas  la  fumée  qui  en  for  coi  t  qui  a 


lit    Emïeis. 
milité  des  éloges.  Ce  <pe  Ton  a  asi- 
miré  ,  &  avec  raMba  ,  ceU  la  femme 
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Ardelion  &  Phylakeî. 

Ârdil.  JL*E  fupplice  auquel  je  fuis 
condamné  eft  afFreux  j  il  faut  le  fubir  y 
il  faut  obéir  à  Minos ^  il  faut  le.  con- 
fondre ou  îe  corriger.  LaifTe  -  là  tes 
lectures  ,  PhilakeL  Je  viens  de  par- 
courir ta  mortelle  di(Tertation  fur  îa 
manière  de  placer  le  maître  autel  dans 
une  Eglife.  Quel  énorme  fatras  d'éru- 
dition fuperflue  pour  former  un  douta 
d'enfant. 


Phyl.  Un  doute  d'enfant  !  Le  pro- 
blême de  favoir  fi  Ton  doit  placer  le 
maître  autel  au  fond  du  chœur  ou  vers 
le  centre  de  l'Egiife ,  te  patoît  puérile» 
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Ârdel.  Ne  vois  -  tu  pas  qu'il  faut 
le  placer  félon  le  plan  qu'on  adopte  ? 

Phyl.  Selon  le  plan  ? 

Ardel.  Qui  en  doute  >  excepté  toi? 
Si  le  plan  eft  une  nef  fui  vie  d'un  chœur, 
fans  ce  que  l'on  appelle  les  bras  de  la 
croix ,  ou  du  moins  fi  ces  bras  font  très- 
peu  coniidérables  ,  comme  dans  la  plu- 
part de  nos  petites  Eglifes ,  alors  il  faut 
que  l'autel  (bit  au  fond  :  il  feroit  ridi- 
cule qu'ayant  iî  peu  d'efpace  on  le  cou- 
pât en  deux ,  &  qu'on  en  fît  perdre  la 
moitié. 

Phyl.  Hé  bien  ,  n'eft-ce  pas  là  ce 
que  j'ai  dit,  i  peu  près  l 

Ardel.  Mais  lorfque  c'eft  une  gran- 
de Eglife,comme  Saint  Suîpice  ou  Sain  t 
Roch;  que  les  bras  de  la  croix  du  plan 
font  capables  de  contenir  beaucoup  de 
monde  ;  que  d'ailleurs  cette  Eglife  eft 
décorée  d'un  dôme  qui  décide  le  cen- 
tre comme  le  lieu  principal  ,  l'autel 
doit  y  être  placé. 

Phyl,  Tu  te  décides  bien  vire  ;  je 
n'avois  point  entendu  faire  cette  dif- 
tinclion.  D  iv 
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Ardel.  Je  ne  te  la  donne  pas  pour 
h  grand  trait  du  génie.  Il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  fâche  ces  chofes. 

Phyl.  Le  trait  du  génie  paroît  dans 
la  comparaifon  que  j'ai  faite  du  nou- 
veau genre  introduit  dans  les  Eglifcs  ^ 
avec  les  Temples  de  la  Religion  poéti- 
que des  anciens  (a)  •  Se  tu  dois  être  en- 
chanté de  ce  que  j'ai  dit  de  prodigieu- 
fement  favant  fur  ce  fujet. 

Ardel.  Nullement.  Oiïas^tu  trouvé 
que  chaque  Temple  avoit  un  genre  par- 
ticulier dejlruciure  _,  relatif  à  l'emploi  & 
au  caractère  attribués  à  la  Divinité 
qu'on  y  adoroit  (b).  Eft-ce  que  le  Tem- 
ple d'une  Divinité  de  voit  être  de  mar- 
bré, celui  d'une  autre  de  pierre ,  Se 
celui  d'une  troifierne  de  brique* 

Phyl.  Ce  n'eft  pas  cela.  Je  pré- 
tends dire  qu'ils  étoient  d'un  autre 
genre  de  décoration. 

Ardel.  Ceft  donc  la  décoration 
que  tu  appelles  la  ftructure. 

(a)  Objerv.  Littér,  année  1760  3  cahier  %g% 
page  2:96. 

(b)  Ibid.  page  tfj: 
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Phyl.  N'ai- je  pas  ajouté  pour  m'ex- 
pliquer,  qu'un  Grec  ou  un  Romain, 
auroit  mis  une  grande  iiftincllon  entre 
le  Temple  de  Plu  ton  ou-  celui  de  Vénus. 

Ardel.  Cela  peut  être  entre  deux 
Divinités  d'un  caractère  auili  oppofé; 
mais  à  la  réferve  de  quelques  attributs 
exécutés  en  fcuîprure  ,  &  dont  les  an- 
ciens étoient  fort  économes,  cette  dif- 
tinction  auroit-elle  été  fort  grande  en- 
tre les  Temples  de Junon,  de  Diane,, 
d'Hébé,  où  même  de  Vénus. 

Phyl.  Cependant  nous  obfervons 
de  grandes  variétés  fur  nos  Théâtres  ^ 
où  nous  avons  de  ces  fortes  de  Temples 
à  repréf enter. 

Ardel.  Ce  n'efi:  pas  la  première 
fois  que  j'ai  lieu  de  juger  que  ta  con- 
noiifance  dans  rArchitedture  eft  abfo- 
lument  bornée  à  ce  que  va  as-vu  fur  le 
.Théâtre  de  l'Opéra  \  c'eft  ce  qui  te  fait" 
croire  que  tous  les  rêves  qu'on  y  repré- 
fente  font  imités  de  l'Architecture  arr- 
tique.  Les  grands  Architectes  de  Fan— 
îiquité  Grecque  n'avoienr  que  trois  or- 
dres, avec  lefquels  ils  ont  décodé  les 
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temples  Se  les  édifices  de  tout  genres 
L'augmentation  qu'ont  fait  les  Ro- 
mains de  deux  ordres,  n'a  pas  beau- 
coup étendu  les  moyens  de  diversifier 
êc  de  cara&érifer  les  édifices.  Les  lé- 
gères différences  qu'on  trouve  dans  ce 
qui  nous  en  refte  ne  confident  que 
dans  la  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  rangs  de  colonnes  ôc  dans  les  or- 
nemens  des  chapiteaux  Se  des  frifes. 
Comment  fe  pourroit-il  qu'avec  ce. 
peu  de  moyens  les  Temples  de  tant 
de  Divinités  enflent  eu  chacun  un  genre 
particulier  de  firuclure s  ou  pour  mieux 
dire,  de  décoration  ? 

Phyl.  Mais  ils  dévoient  différer 
au  moins  par  l'extrême  variété  des 
plans. 

Ârdel  Tu  te  trompes  encore  ;: 
prefque  tous  les  Temples  de  la  belle 
antiquité  ,  à  quelque  Divinité  qu'ils, 
foient  confacrés,  font  un  quarré  long; 
ou  une  rotonde.  S'il  s'en  trouve  quel- 
ques-uns octogones ,  ou  avec  quelque- 
autre  différence  ,  ils  font  en  très-peti^ 
nombre,  &  il  ne  paroît  nullement  que 
cette  variété  fait  relative  à  l'emploi,. 
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a  la  puiiTance }  ou  au  caractère  particu- 
lier de  la  Divinité }  fur-tout  elle  n'a  nul 
rapport  à  ce  que  te  fait  concevoir  zov. 
imagination  abondante  en  idées  prifes 
à  l'Opéra. 

Phyl.  Tu  ne  peux  nier  du  moins 
qu'il  y  a  bien  du  génie  à  avoir  conçu 
que  la  forme  des  coupoles  &  des  dômes 
dévoie  être  naturellement  fuggérée  par 
la  nécejjîté  de  ménager  des  ouvertures 
pour  donner  beaucoup  d'entrée  à  Uaïr 
extérieur  3  &  de  promptes  iffues  à  la 
mauvaife  odeur  &  a  la  fumée  (a) . 

Ardel,  Cette  découverte ,  dont  m 
t'applaudis  ,  eft  une  nouvelle  preuve 
que  tu  es  mai  infirme  fur  ces  matières. 
Dans  les  Temples  dont  le  plan  eft  un 
quarré  long ,  le  toit  n'eft  point  coupé  , 
on  n'y  a  point  ménagé  ces  ouvertures 
que  tu  imagines  fi  nécelîaires  ;  il  en  eft 
de  même  des  rotondes,  les  coupoles 
font  entières  &  non  interrompues  de 
percés  propres  a  donner  de  la  lumière  1- 
dans  ces  deux  efpeces  de  Temples  on 

(a)  Obferv.  Lit  ter.  année  1760  , -cahier  z-o^. 
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fe  contentoit  de  quelques  fenêtres  fur 
les.  côtés-,  le  plus  fouvent  en  fi  petit 
nombre ,  qu'elles  ne  pouvoient  donner 
que  très-peu  d'air  &  de  jour.  On  doit 
plutôt  en  conclure  que  les  ténèbres 
étoient  eifen  délies  aux  fourberies  des 
Prêtres  desPayens,,  tantleutsTemples; 
croient  obfcurs,. 

Phyl.  Tu  as  beau  dire  ,  Fa  raiforr 
cfe  l'évaporation  de  la  fumée  efl:  bien' 
évidente  dans  la  rotonde  à  Rome  ;. cette* 
rotonde  n'eft-elle  pas  ouverte  par  qb 
haiitv 

Ârdel.  Ne  vois- tu  pas  que  fi  elle 
n'étoit  percée  en  cet  endroit  on  n'y» 
recevroit  aucune  lumière  ,  puifquifr- 
nj  a  point  d'autre  ouverture.  De  plus,. 
la-  manière  par  tien  Mère-  dont  ce  Tem> 
pie  eft  traité  n'établit  point  ta  loi  gé- 
nérale* 

Phyl.  Tout  cela  ne  fait  rien  armom 
fia  je  t.  Si  je  me  fuis  trompé  à  cet  égard"*. 
il  nem  demeure  pas  moins  vrai  que  le 
coke  payen  exigeait  que  Faute!  fût  au-? 
iseime  dm  Tanpi't.. 

ârdii»  Erreur  encore*  Dm&  i$ 
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rotondes,  il  eft  vraifemblable  que  l'air* 
tel  étoit  au  centre  ;  mais  on  trouve  au. 
fond  des  Temples  antiques  5  dont.  le. 
plan  effc  un  quai  ré  long ,  les  marques 
ienfibles  d'un  fan&uaire  où  nécefFaire- 
rn  en  t  étoit  l'autel. 

P  h  y  l.  Hé  bien  ,  tu  prouves  pour 
mon 

Àrdel.  Point  du  tout.  Ces  ameîs 
ir  étoient  ainfi  placés ,  que  parce  que  le: 
plan  étoit  un  quarré  long.  Le  plan  des- 
Temples- chrétiens-  eft  une.  croix. 

P  h  y  l.  Les  anciens  n'ont- ils  pas  em 
aiiffi  quelques  Temples  fur  des  plans 
approchans  des  nacres. 

Ardel.  On  en  pourrait  peut-être 
trouver  quelques  exemples  chez  leSs 
Romains  ,  qui  ont  hazardé  beaucoup; 
de  nouveautés  dans  1  Architecture,  jà 
mais  alors  probablement l'autel  étoit. 
au  centre,  fur  tout  fi  l'on  ïuppofeque 
le  cérémonial  de  ce  cuire  dur  être' va 
de  tous  k-s  aQiftans;.  ce  qui  n'eit  $a.s* 
auffi  certain, comme  il  eft  alTuré  (contre. 
c£  que  tu  avances }  que  le  culte  des 
Chrétiens  doit  être,  expofé  à  tous  Ie$: 
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Phyl,  Quoi!  lorfque  nous  y  voyons 
un  Mini/Ire  facré  affîjlé d }un  feul  enfant 
dans  les  Mejfes  baffes, 

Ardel.  Oui,  même  dans  les  Mefîes 
baffes.  D'ailleurs  le  maître  autel  n^efl 
pas  deftiné  aux  MefTes  baffes. 

Phyl.  On^  en  dit  cependant,  alors 

quelle  déperdition  de  dignité! 

Ardel.  Déperdition  de  dignité  ^ 
rheureufe  expremon  ! 

Phyl.  Eh  qu'importe  l'expremon  ! 
Dans  les  Mcjjes  hautes  cette  pojîtion 
produit- elle  plus  de  pompe? 

Ardel.  Elle  l'expofe  davantage  aux 
regards  Se  i  l'édification  des  fidèles* 

Phyl.  Nous  n'y  voyons  qu'un  plus 
grand  nombre  de  Miniftres  y  dont  les 
fonctions  3.  quoique  relatives  à  la  célé- 
bration des  faints  My fi  ères  _,  n'ont  ce- 
pendant aucune  part  directe  à  celle  du 
facrifi.ee 0  &  par  conféquent  très  -peu  à 
l'attention  des  fidèles  y  qui  ne  doivent 
voir  que  le  Célébrant  (a) . 

(a)  Obferv.  Littér.  année  X760  ,  cahier  a.o> 
Fge  *05* 
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Ardel.  La  belle  période!  qu'elle- 
eft  inftrucYive  !  Des  Minières  dont  les 
fonctions  n'ont  aucune  parc  directe  à 
celle  du  facrifice  ,  &  n'en  ont  que  très- 
peu  a  l'attention  des  fidèles.  . .  ,  Et  où. 
as-tu  pris  que  les  fidèles  ne  doivent 
voir  que  le  Célébrant? 

Phyl.  Mais  enfin  ,  cette  pompe 
peut  -  elle  infpirer  par  les  Je n  s  une  plus 
grande  idée  de  la  cérémonie  toute  myjlé* 
rieufe  qu'on  y  célèbre? 

Ardel,  Demande  à  ton  Curé.  Il' 
faut  bien  qu'on  le  croie  ainfi  'y  fans  cela: 
le  cérémonial  des  Meifes  hautes  feroir 
inutile. 

Phyl.  Je  prouve  ce  que  j'ai  avancé 
en  faifant  remarquer  combien  le  Cé- 
lébrant reite  toujours  perdu  3  atténué- 
pour  les  fpectateurs, 

Ard,el.  Achevé  ta  phrafe,  elle  an- 
nonce quelque  chofe  de  fort  impor- 
tant. 

P  h  y  l..  Je  dis  que  le  Célébrant  refte 
aufïi  perdu  &  atténué  par  cet  ifolement 
de  Vaut  et  dans  les  Meffes  folemneJîes 
que  dans  les  Mejfes  bajfes* 
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Ardu.  Je  ne  comprends  pas  ce 
qae  ta  veux  dire ,  ni  pourquoi  le  Cé- 
lébrant feroit  perdu  parce  qui!  eft 
îfolé.  Jaurois  cru  qu'il  en  autoi:  éoé 
d'autant  plus  facile  à  distinguer. 

:tl.  Ne  vois-tu  pas  que  tomes  les 
cérémonies  placent  le  Célébrant  &  les 
Mïniftres  fur  une  ligne  horizontale. 

Ardel.  Où  as-tu  va  que  le  C 
bran:  &  les  Mïniftres  foient  toL 
fur  une  ligne  horifontale.  Cette  pofî- 
rion  eft  peut-être  Ta  plus  rare  entre 
celles   qui  font  uùcées  dans   COI 
divin. 

J  ;  r  :  ■_ :  :  :  -  /.  ;  :  . 

qui  rend  le  Célébrant  &  les  Mïniftres 
nécejfairement  difcor dans  fous  des  de 
&  devant  des  autels  ifoie>. 

An  del.  Eft-ce  du  rrançois,  dis- tu 
c^î.zzï  :/,.:•  fej  Qule(fc-ce  qu'un  Celé» 
brant  &  des  Mïniftres  difcordans; 

F  H     :     C*cft-i  dire  qu'il  faudroit 

pc.;:  -'  -.-'  —  i-.'-i  :.i  : i~t:  >  que  les  aa- 
tels  fuûent  circulaires  ou  correlpcn- 
dans  au  con cour  du  plan. 
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A9iD£L.  Ta  as  an  raient  ionique  pour 
e^-.::;;:^e:  .-:  :i;e:  Le:  :_;  :^::t:  ; 
fi  ta  veux  parler  an  rapport  die  Fautel 
avec  le  lieu  ©a  il  et  placés,  on  peut  te 
paner  Hdée  <jue  ta  propofes  \  je  t'dî>~ 
û:vr:i:  :e:tr.  nr.:  z  zt  s  :.  j  îtc::  zzi'.- 
qae  chofe  de  diicordant ,  ce  leroit 
F  autel  &  mon  les  Minières.  Mais  il  ne 
s'enfuit  mollement  qu'un  autel  pk  :  ;  aa 
ctr.  ~e  c  zz.t  ::::.- :  e  c  ::■■  e  e::e  ::nz. 
De  plus,  ce  neft  pas  ordinairement 
iYcs  :e  :er.::.e  ci  !i  :::r:^  q_:  :r.  !e 
plue  .  rr.rl.i  ;,  '.  tz.::tt  zz  ::.cr_:  .  i£,n 
de  ne  point  faire  perdre  au  peuple  Kn- 
tervalie  œnfidérafele  qui  eft  couvert  du 
dôme.  Alors  fi  Ton  vouloir  faire  fautel 
circolaire  ,  cette  courbe  étant  une  por- 
tion d* uu  grand  cercle,  fèroit  prefijue 
infenfible. 

Phyi.  Il  eft  évident que  fes Ecrié* 

Lizzzzts  y'jLza  ciz.i  \ï  zzztz:  ce::ie:s 
un  autel  iiclé  ne  peuvent  plus  prendra 
pi.::  i-z  :i:::c:e  :.:e  zzïz:i.zzr.ir.:. 

A  r  r  i  l  .   Z  :  .'.  :  autel  eft  au  fond"  A». 

cï  crc:  ?  îcji  .e-i  £cele<  ce:  ;':~:  ci --s 
Li  ;:;-.:ee  i*e  ::::ve::::  ;.:;.:  .;  ~è:re 
CTi.   -^  ;  CCT.Vitr.I-L  ~li  C^*vi,~;.;.  rt  cc^ 
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des  Ecciéfiaitiques  qui  tous  les  jours 
offrent  le  même  facrifice ,  ôc  par  con- 
léquent  font  inftruits  d'une  manière 
plus  particulière  du  cérémonial  qui  s'y 
obferve  ,  foient  ceux  qui  le  voient 
moins  bien  ^  la  pompe  de  ces  Fêtes 
n'eft-eile  pas  principalement  deftinée 
à  l'édification  des  fidèles.  Lequel  donc 
vaut  le  mieux  du  prétendu  retranche* 
ment  total  que  tu  fuppofes  de  cette 
partie  ,  ou  du  retranchement  des  deux 
parties  des  bras  de  la  croix  ,  joint  à 
l'éloignement  où  fe  trouveroient  tous 
ceux  qui  font  dans  la  nef. 

Phyl.  Une  autre,  inconféquence  de 
ce  nouvel  ufage  ,  c'eft  qu'il  contredit 
l'ejfence  même  de  la  Religion,  (a)  Vois 
les  belles  chofes  que  je  dis  à  ce  fujet. 

Ardel.  Fais- m'en  grâce,  tes  belles 
chofes  m  aiïbmnsent. 

Phyl.  Ce  qui  fuit  compîette  îa 
preuve  :  Dans  les  premiers  Temples  du 
Chriftianifme  ,  les  autels  étoient  tou- 
jours dans  le  fond  d'unfancîuaire  vénê- 

(a)  Obfervat.  Littk.  année  \"j_6o  %  cahier 
i.o,  page  |oo. 
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t àhh  par  fa  clôture  ■>  &  plus  myjlerieux 
encore  par  des  voiles  h.terpofés  >  pour 
foujiraire  au  peuple  quelque  partie  du 
faint  myflere  (a). 

Ardel.  Di  flingue  donc  les  :emps* 
Le  chriftianifme  pour  lors  étoic  per- 
fécuté  ,  Se  la  reiigion  payenne  infui- 
toit  encore  à  nos  faims  rrryfleres  >  on 
les  déroboit  aux  regards  des  profanes. 
Aux  Chapelles  iouterraines  ont  fuc- 
cédé  les  Sanctuaires  fermés,  où  les  fi- 
dèles même  fembloient  n'être  point 
admis  à  la  célébration.  Mais  depuis 
que  i'Eglife5  triomphante  de  fes  en- 
nemis^  eft  à  l'abri  de  toute  profana- 
tion payenne  5  elle  déploie  aux  yeux 
de  (es  enfans  la  magnificence  de  fes 
fêtes  ,  Se  fon  augufte  facrifice  eft  l'ob- 
jet de  leur  édification. 

Phyl.  Sur  Quoi  fondes -tu  cette 
idée  ? 

.  Ardel.  Ceft  tellement  l'intention 
de  i'Eglife ,  qu'elle  met  entre  les  mains 
du  peuple  l'ordinaire  de  la  MefFe  en 

(  a  )  Obfervat,  Littèr,  année  1760  ,  cahier 
zo  3  page  3  01  ^ 
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langue  vulgaire  :  n'eft-ce  pas  déclarer 
hautement  qu'elle  veut  qu'il  en  fùive 
tous  les  inftans?  C'eft  encore  ce  qui 
fait  détruire  prefque  par  tout  les  jubés 
qui  cachaient  cette  pompe  facrée  -, 
quoiqu'ils  aient  eu  une  deftination  par- 
ticulière pour  la  lecture  de  l'Epître  6c 
de  l'Evangile. 

Phyl.  Je  n'avois  pas  fait  attention 
à  ce  que  tu  dis,  C'eft  dommage ,  car 
j'avois  écrit  ce  morceau  fupérieure- 
ment.  On  environne  de  barricades 
fomptueufes  _,  on  enferme  dans  le  lieu  le 
plus  reculé  d'une  chambre  y  les  lits  oà 
repofent  les  Grands  de  la  terre . . .  (a). 

Ardel.  Des  barricades  autour 
d'un  lit  !  à  propos  du  maître  autel  d'u- 
ne Eglife ,  Des  lits  !  Quelle  noblefTe  & 
quelle  décence  dans  cette  comparai- 
fon! 

Phyl.  Je  m'explique  en  ajoutant , 
lors  même  que  ces  lits  ne  fervent  que  de 
reprefentation  à  la  dignité  du  trône.  Ne 
rir oit-on  pas  de  voir  placer  le  lit  ou  même 

—  ■ 

(a)  Obfervat.  Littér.  année  iyf?  >  cahiê? 
*o,page  301. 
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le  Moue  d'un  Prince  au  milieu  de  fon 
Palais  dans  un  centre  ouvert  de  toutes 
parts. 

Ârdel.  Cela  eft  certain  quant  au 
lir.   Mais  c'efl:  juftement  parce  qu'il 
n'eft  point  une  repréfentation  de  la 
dignité  du  trône  :  fur- tour  on  n'en  peut 
rien  conclure  pour  le  maître  autel  d'u- 
ne Eglife.  A  legard  du  trône ,  s'il  étoit 
au  centre  d'un  fallon  de  forme  quarrée 
ou  ronde ,  il  feroit  déplacé  fans  doute. 
Mais  ii  le  plan  du  lieu  étoit  une  efpece 
de  croix ,  ou  le  concours  de  deux  gale- 
ries y  la  place  la  plus  convenable  feroit 
-vers  le  centre  ;  afin  que  les  perfonnes 
placées  dans  les  galeries  à  droite  &  à 
gauche  ,  ne  fuiïènt  point  privées  de  la 
v-ue  du  cérémonial  qui  peut  s'obferver 
autour  -de  ce  trône.  Mais  ce  cas  eft  une 
fuppofition  inutile,  puifqu'il  n'eft  point 
d'ufage  que  la  falle  du  trône  foit  conf- 
truite  fur  un  plan  de  cette  efpece.  En- 
core un  coup ,  par  quelle  bizarrerie  ra- 
menes-tu  à  ce  propos  TEglife  de  Saint 
Roch?  Tu  ne  faurois  retenir  ton  petit 
reftentiment  contre  M.  Falconet _,  que 
cependant  dans  d'autres  occafions  tu 
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nous  annonces  comme  un  Artifte  do- 
cile qui  s'eft  fournis  à  tes  doctes  le- 
çons. 

P  h  y  l.  Sa  foumilîîon  tardive  ne  me 
fuffit  pas.  Que  ne  confultoit-il  les  gens 
de  goût  avant  que  d'opérer  ? 

Ardel  Que  ne  te  confultoit-it  ? 
Mais  il  n'eft  pas  devin  ;  pouvoit-il  ima- 
giner que  tu  fufTes  un  homme  de  goût, 
avant  que  tu  l'eufles  dit  toi-même  ? 

Ph  y  i.  Toi  qui  prétends  que  j'at- 
taque les  Artiftes ,  vois  donc  quel  bien 
j'ai  dit  de  M.  Soufiot  >  &:  quelles  pré- 
cautions j'ai  employées  afin  qu'il  ne 
fût  point  offenfé  de  ma  dififertation. 

Ardel.  C'ëft  fagement  fait  à  toi , 
la  critique  de  fon  Eglife  auroit  tourné 
à  ta  honte.  D'ailleurs  tu  t'y  ferois  pris 
trop  tard ,  l'approbation  publique  avoir 
prononcé  ,  mais  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  rire  du  beau  difcours  que  tu 
fais  à  ce  fujet.  Tu  te  tourmentes  pour 
prouver  que  tu  ne  prétends  pas  blâmer 
la  manière  dont  le  maître  autel  fera 
placé  à  Sainte  Geneviève  :  mais  tu  vas 
dire&ement  contre  ton  fyftême  ;  car 
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en  expofant  les  raifons  qui  ont  engagé 
M.  Souflot  à  placer  le  maître  autel  au 
fond  du  chœur  ,  tu  donnes  à  entendre 
que  fans  ces  raifons  il  l'auroit  placé 
vers  le  centre. 

Phyl.  Tu  me  dois  du  moins  la 
juftice  que  j'ai  bien  développé  les  cho- 
fes  même  qui  ne  fervoient  de  rien  pour 
appuyer  mon  fentiment5  &  qu'il  y  a 
à  cela  bien  de  la  bonhommie. 

Ardel  Sur- tout  icrfque  tu  dis 9 

nous  ofons  nous  flatter  que  fon  ingé- 
nieux Auteur  ne  l'oppoferoit  pas  tom- 
me une  autorité  contraire  à  nos  prin- 
cipes (a). 

Phyl.  C'erl:  du  moins  un  adfce  de 
modeftie ,  que  de  n'ofer  croire  qu'un 
grand  Artifte  puifTe  être  de  mon  avis, 
lors  même  que  ùs  productions  fonc 
conformes  aux  principes  que  je  pofe. 

Ardel.  Cette  modeftie  ne  paroîc 
pas  bien  clairement  dans  le  petit  éloge 
que  tu  glifTes  enfuite  :  nous  nous  fiât* 

(a)  Obfervat,Litt.  année  ij6o ,  cahier  ao, 
gage  j  08. 
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tons 3  dis-tu,  cT 'avoir  fuffifamment  juftï- 
fié  notre  goût  dans  les  obfervations  que 
nous  avons  déjà  préfentées  au  Public, 

Phyl.  Elle  fe  foutient ,  puifque 
Coffre  de  déférer  très  fincerement  aux 
lumières  des  hommes  célèbres  qui  joi- 
gnent au  coût  Se  à  l'excellence  de  leurs 
talens ,  refprit  de  raifonnement  Se  la 
jufteffe  des  idées. 

àrdel.  Tes  difeours  font  toujours 
mélangés  d'un  orgueil  très  -  vifîble  Se 
d'une  modeftie  faufîe  &  affectée.  Tu 
as  eu  grand  foin  de  réeufer  ceux  qui 
ne  feroient  pas  de  ton  avis ,  lorfque  tu 
as  prévenu  que  tes  principes  ne  rece- 
vraient aucune  atteinte  de  la  contradic- 
tion des  Artiftes  _,  encore  moins  de  celle 
de  quelques  Amateurs  3  plus  dociles  au 
defpotifme  des  préventions  d'art,  qu'aux 
loix  de  la  raifon.  Eli -il  quelqu'un  de 
ceux  qui  feroient  en  droit  de  te  répon- 
dre j  que  tu  ne  puiffes  ranger  fous  Tune 
de  ces  deux  clafTes?  Voilà  une  belle 
modeftie  qui  offre  à  tout  venant  d'être 

(a)  Obfervat.  Littér.  année  17/9,  cahier 
20,  page  3©?. 

fou 
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■fon  Juge ,  3c  qui  commence  par  en 
exclure  tous  ceux  qui  font  fondés  à 
avoir  cette  prétention.  Mais  je  fuis  las 
de  tes  inepties ,  je  termine,  èc  te  dis 
<[ue  ton  difcours  lu ,  &  tout  ce  qu'on 
pourroit  d'ailleurs  dire  fur  ce  fujet., 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire ,  c'eft  de 
laifïèr  à  i'Archite&e  le  foin  d'examiner 
ce  qui  convient  dans  les  divers  cas  ou 
il  fe  trouve ,  &  ce  n'eft  pas  à  des  hom- 
mes aufïï  peu  inftruits  que  toi  &  moi , 
à  entreprendre  de  leur  donner  des  le- 
çons ;  mais  c'en  eft  aflez,  je  veux  me 
xepofer,  lis,  &  t'inftruits  fi  tu  peux. 


•E-N-T  RETIEN    VI  IL 

Ar.de  lion  &  Phylakei. 

Ardel.  JLj  Ne  i  n  voici  ta  fameufe 
dilTertation  fur  les  Tableaux  expofés 
au  Sallon  en  ij6 1.  Je  ne  m'arrête  pas 
fur  cette  belle  pièce  <jue  tu  as  mis  dans 
le  Mercure ,  où  tu  as  étalé  toute  ton 
érudition  pour  prouver  quelque  chofe 
de  fort  important ,  c'eft- à-dire  qu'il  eft 
mieux  de  dire  Catafalque  que  Mau- 
folée.  Comme  ii  il  n'arrivoit  pas  tous 
les  jours  qu'on  donnât  au  figne  le  nom 
de  la  chofe  lignifiée.  Cette  belle  dilfer- 
tation  a  paru  fi  ennuyeufe  à  tout  le 
monde,  que  ce  n'eft  pas  la  peine  de 
la  relever.  Mais  voyons  cet  examen 
judicieux  du. Sallon  écrit  d'une  ma- 
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mère  fi  fublime ,  fi  encourageant  d'ail- 
leurs pour  tes  Af tilles. 

Phyl,  Quoique  tu  puifïes  en  pen- 
fer ,  il  a  mérité  ies  éloges  de  l'Auteur 
du  Mercure  ,  où  il  a  été  réimprimé 
lue  en  entier. 


Ardel.  Ne  lui  prête  point  ce  ridi- 
cule :  on  fait  aifez  que  ce  font  les  Au- 
teurs qui  donnent  les  extraits  de  leurs 
ouvrages  accompagnés  des  louanges 
qu'ils  defireroient  que  le  Public  voulût 
bien  leur  accorder.  Dis  donc  que 
s'en:  toi  qui  tes  gratifié  de  celles  qu'on 
y  lit. 

P  h  y  l.  Quand  cela  feroit,  ne  font- 
elles  pas  juftes  ? 

Ardel.  C'en:  ce  que  l'on  peut 
contefter  3  à  en  juger  par  les  écrits  que 
nous  avons  déjà  examinés.  Mais  lifons  : 
cette  Socïéié  d'Amateurs  _,  /bit  qu'elle 
cxifle  réellement  _,  foit  quelle  ne  Jerve 
que  dévoile  aunfeul  Auteur.  Tu  con- 
viens donc  que  cette  Société  d'Ama- 
teurs ,  impofante  par  ce  titre ,  n'eft 
cju'un  feul  homme. 

Eij 
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Phyl.  Pas  tout-à-fait,  mais  com- 
me je  compte  que  ce  morceau  peut 
me  combler  de  gloire,  je  fuis  bien 
aife  de  préparer  le  Public  à  ne  payer 
qu'à  moi  feul  le  tribut  d'admiration 
qu'il  mérite. 

Àrdel.  Et  pour  l'y  difpofer,  tu* lui 
fais  entendre  qu'il  a  vu  dans  tes  Ecrits 
avec  ajffe%  d'étonnement  des  connoiffan- 
ces  "plus  -profondes  qu'on  ne  vouloit  en 
montrer.  C'eft  fuppofer  que  le  Public 
eft  étonne  :  je  t'aflure  qu'il  n'en  eft 
rien  ;  ou  s'il  en  eft  quelque  chofe ,  cet 
étonnement  n'a  eu  lieu  que  depuis 
qu'il  fçait  que  c'eft  toi. 

Phyl,  LanTe-moi  donc  dire  :  ja- 
joute ,  &  plus  quon  n'enfuppofoit  même 

à  des  gens  de  Lettres. en  même 

tems  on  y  reconnoijjbit  dans  lefiyle  un 
talent  exercé  &  une  méthode  de  raifon-* 
nement  fupérieure  à  ce  que  laiffe  de  loijir 
aux  Artijles  l'exercice  de  leurs  études 
ordinaires. 

Ardel.  Si  tu  bornes  tes  prétentions 
à  écrire  mieux  que  les  Artiftes  en  gé- 
néral ,  je  veux  bien  te  les  accorder  » 
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quoiqu'il  y  en  ait  plus  d'un  qui  feroienc 
très-fâchés  de  changer  leur  ftyle  contre 
le  tien  \  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  y  c'eft 
que  la  phrafe  où  tu  te  vantes  de  bien 
écrire,  prouve  elle-même  le  contraire. 
Qu'efr-ce  qu'une  méthode  de  raifon- 
nement  fupérieure  à  ce  que  laiffe  de 
loijir. . . .  (Juel  langage  !  eft-ce  du  fran- 
çais ?  Continuons.  11  nous  a  paru ,  tu 
devois  dire  il  ma  paru. . .  * 

Phyl.  Tu  oublies  que  je  fais  parler 
FAuteur  du  Mercure. .  . . 

Ârdel.  Je  le  plains,  s'il  te  Iaifïe 
la  liberté  de  lui  faire  dire  tout  ce  qu'il 
te  plaira.  Mais  voyons  ce  que  tu  dis  en 
fon  nom. 

Phyl.  Il  nous  a  paru  qu'en  général 
le  Public  y  avoit  trouvé  des  vues  d*Ar- 
tifles  &  de  CONNOISSEURS  DELICATS 
préfentées  avec  l'ordre  &  l'agrément  des 
talens  littéraires  _,.  une  convenance  de 
fiyle  analogue  aux  divers  fujets  dont  on 
y  rend  compte  ;  de  la  Philofophie  même 
dans  la  recherche  des  effets  avec  leurs 
saufes* 

Arwl  Courage  mon  ami ,  je  fuis 

Eiij 
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enchanté  de  ta  modeftie }  jufqu'à de îa 
Philofophie  ! 

Phyl.  Si  le  Public  eft  incertain  cfu 
cas  qu'il  doit  faire  de  moi ,  ne  dois-je 
pas  l'aider  à  m'eftimer ,  c'eft  ce  que  je 
lui  infinue  adroitement  dans  la  fuite  , 
Ji  l'on  doit  applaudir  à  la  jujleffe  des 
vues  de  MM.  les  Amateurs  &  la  délica- 
tejfe  du  tour  dont  ils  ornent  leurs  obser- 
vations _,  &c.  Je  fais  plus,  quand  il 
m'échappe  quelque  chofe  de  malin  6c 
que  je  trouve  ingénieux ,  j'ai  foin  de 
le  faire  obferver  :  comme  lorfqus  je 
dis  dans  ce  même  difcours  y  à  propos 
d'un  Artifte  à  qui  je  décoche  un  trait 
caché  ,  remarque  agréable  pour  le  Pein- 
tre >  mais  dont  lafineffe^  c'eft-à- dire 
la  malice  ,  n'échappera  pas  aux  con- 
noiffeurs. 

Ardel.  Oh  ,  ma  foi,  îadofe'de  ta 
vanité  eft  aufli  par  trop  forte  ;  je  n'y 
puis  tenir.  Lis  pour  te  corriger  la  lettre 
inférée  dans  1  Année  Littéraire  (a)  en 
réponfe  à  ta  belle  differtation. 

Phyl.    Moi  ,  je  lirois  cet  écrit 

„.   '  ■  ■  —  ■  .  ■— !■  ^ 

(a)  Tome  VIL  cahier  53. 
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odieux  ,  où  je  fuis  traité  commi  un 
ignorant  &:  un  imbécille. 

Ardel.  Tu  le  liras,  3c  tout  à  l'heure. 

Phyl.  Non  certes.  Tu  m'as  farc 
pafiTer  par  de  trop  rudes  épreuves  en 
ce  genre ,  je  ne  veux  plus  en  fubir  de 
pareilles. 

Ardel.  Tu  fais  le  méchant,  fe petit 
rebelle  ....  de  par  Mines. 

Phy  l.  Dr  par  tous  les  diables  je 
ne  lirai  point  ce  libelle  y  je  fouffriroi-s 
moins  à  lire  res  écrits. 

Ardel.  Parbleu  je  le  crois. 

Phyl.  Ce  feroit  toujours  un  fup- 
plice- 

Ardel.  La  lechire  de  mes  ouvra- 
ges un  fuppiiee  ! . . . 

Phyl.  Oui,  un  fuppiiee  j  je  ne 
m'en  dédis  pas. 

Ardel.  Attends,  atrends ,  je  t'ap- 
prendrai à  parler.  //  l'enfonce  dans 
Veau* 

Phy  i.  Àjj-,  je  me  noie  ! . . . 
£  iv 
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Ardel.  Ah  3  mon  livre  î . . .  ombre 
de  Colbert. . . . 

Le  malheureux  Ardelion  emporté 
par  un  mouvement  de  eolere ,  avoit 
oublié  de  fe  retenir  à  fon  livre  \  il  fe 
noyoit  avec  Phylakei ,  fi  le  Secrétaire, 
chargé  du  rapport  &:  ceux  qui  l'accom- 
pagnoient  ne  les  euffent  retirés  tous 
deux.  On  les  conduirit  devant  Minos  ^ 
qui  fit  appelier  les  Ames  des  Artiftes. 
On  vit  arriver  Raphaël _,  Michel- Ange  _, 
les  Carraches  ^  le  Guide  ,  tous  ces  Pein- 
tres ,  Architectes  &  Sculpteurs  qui  ont 
illuftré  la  Grèce  ôc  l'Italie.  Lecture 
faite  en  leur  préfence  du  procès-verbal 
qui  avoit  été  dreiTé ,  les  Peintres  firent 
éclater  leur  indignation. 

Raphaël  le  regardant  avec  mépris , 
s'écria  que  fi  dans  le  tems  qu'il  produi- 
rait ces  chefs-d'œuvres }  qui  l'ont  im- 
mortalifé ,  de  pareils  connoifTeurs  euf- 
fent eu  la  témérité  de  vouloir  lui  don- 
ner des  leçons >  on  leur  auroit  bientôt 
irnpofé  filence.  Phylakei  voulut  lui  ré-, 
pliquer  :  Allez  ignorant ,  lui  dit  Ra*- 
phaël j  il  faut  d'autres  yeux  que  les  vô- 
tres pour  juger  du  fubiime  de  rnê$  ou- 
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vrages ,  vous  n'y  auriez  apperçu  que^ 
la  foiblefTe  du  coloris  ,  fans  même 
vous  douter  qu'il  eft  fouvent  de  la  plus 
grande  vérité.  La  fcience  du  deiîein 
dont  je  me  glorifie  ne  vous  auroitpara; 
qu'un  métier. 

Sans  doute ,  dit  le  Guide  >  je  ne  paf~ 
ferois  à  (es  yeux  que  pour  un  Peintre 
gris ,  Se  peut-être  même  de  la  fecte 
verte.  Cependant  tous  ces  grands  Co- 
loriftes  qui  m'environnent  ici ,  m'écou- 
tent  &  me  consultent  fur  la  beauté  de 
les  grâces  de  la  couleur,  que  ne  diroit- 
il  pas  de  la  (implicite  de  vos  compor- 
tions &  des  miennes  >  combien  ne 
nous  auroit-rl  pas  donné  de  conseils* 
&  offert  ^de  ces  fecours  d'efprit  pré- 
tendu brillant  dont  nous  avons  fait  fa- 
gement  de  nous  pafTer.  Quel  bruit 
n'auroit-il  pas  fait  fur.  la  licence  que 
nous  avons  tant  de  fois  prife,  d'ima- 
giner un  coftume  plus  conforme  aux 
loix  du  goût  qu'à  l'exactitude  hiftori- 
que.  Que  de  petites  circonstances  il  au- 
roit  trouvé  à  relever  -y  car  c'eft  toujours 
fur  de  pareilles  miferes  que  les  mau- 
vais critiques  s'étendent  avec  le  plus 
de  complaifance ,  qui  ne  les  croiroiç 

Ev 
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en  effet  très-dodfces  en  les  entendant  rai» 
Tonner  fur  ces  chofes  ,  (î  l'on  ne  faifok 
attention  qu'elles  n'ont  qu'un  rapport 
acceffoire  aux  véritables  beautés  de 
l'art. 

S'il  eft  vrai)  dit  zXoïs-Paul  Veronefe  y 
que  faute  de  fentir  votre  mérite  il  eût 
ofé  vous  critiquer  y  que  n'auroit-il  pas 
dit  de  moi.  J'ai  même  ofé  braver  le$- 
loix  du  co (lu me  reçu  y  coftume  à  la  vé- 
rité affez  imaginaire  ,  mais  qui  cepen- 
dant efï  le  grand  Se  important  favoir 
de  ces  Meilleurs.  îl  s'enfuit  néceffai- 
rement  que  je  n'ai  jamais  atteint  le 
fublime  de  mon  art,  puifque  c'eft  en 
cela  feul  qu'ils  veulent  le  faire  con- 
jfifter.  Heureufement,  mes  chers  Con- 
frères ?  ce  n'efl  pas  ainfi  que  vous  en 
fugez ,  &  il  eft  encore  indécis  parmi, 
vous  fi  les  beautés  qu'ont  produites" 
les  licences  que  j'ai  prifes  à  cet  égard  , 
ne  font  pas  préférables  par  les  vérités 
agréables,  variées  &- riches  qu'elles  ont 
répandues  dans  mes  ouvrages,  à  cette 
exactitude  qui  m'en  eu  fait  facrifier 
la  plus  grande  partie,  &qui  m'auroit 
en  tant  d'occaffons  privé  du  fecours- 
que  je  tirois  avec  tant  de  fuccès  de  l& 
gréfence  de  la  nature*. 
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Le  PouJJln  qui  ©toit  préfent  inter- 
rompit Paul  Vêroncfc  ,  dans  la  crainte 
que  l'envie  die  foutenir  fon  fentiment 
ne  remportât  au  delà  des  bornes  con- 
venables. Ch:<-  ami,  lui  dit-il,  prenez 
garde  cependant  que  c'eut  été  un  mé- 
rite de  plus,  (1  le  coftume  eût  été  moins 
négligé  dars  vos  admirables  tableaux- 
Je  n'entends  pas  néanmoins  que  ce  fût 
avec  une  fé vérité  pédantefque  ,  car 
tout  eft  fubordonné  au  fenrimenr 
qa'infpire  le  bon  goût. 

Philakei  conçut  quelque  efpérance 
de  trouver  dans  le  Poujjin  un  protec- 
teur ,  de  lui  repréfenta  que  tous  les 
Ecrivains  qui  s'étoient  piqués  d'avoir 
de  Tefprit  le  céjébroient  particulière- 
ment, &  qu'il  n'auroit  pas  manqué  de 
les  imiter  dans  l'occafion.  11  fe  peut, 
lui  répondit  ce  grand  Maître,  que  vous 
m'eufîiez  fait  votre  héros ,  mais  de  pa- 
reilles louanges  ne  m'auroient  point 
flatté  ;  l'ob-fervation  du  coftume  ne  fait. 
pas ,  je  crois  ,  mon  principal  mérite  , 
ôc  ce  n'eft  pas  à  ce  titre  que  je  jouis  de 
l'eftime  des  illuitres  personnages  dont 
la  compagnie  fait  mon  bonheur.  Ils  ne 
•  font  pas  tant  de  cas  d'un  favoir  qui£ 
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quoiqu'eftimable  &  même  néce/Taire^ 
n'eft ,  à"  proprement  parler ,  qu'un  ac- 
eefïbire  au  grand  art  de  la  Peinture, 
Se  qu'on  peut  avoir  au  plus  haut  degré 
fans  la  moindre  étincelle  de  génie. 
Mais  vous  parler  des  rares  talens  qui 
m'ont  fait  recevoir  avec  tant  d'accueil 
par  ces  grands  hommes,  ce  feroit  en- 
treprendre de  vous  inftruire  de  toutes 
les  beautés  fublimes  qui  dépendent  de 
l'Art  du  Deffein  ;  &  outre  que  vous 
n'êtes  pas  aflez  éclairé  pour  m'enten- 
dre ,  il  eft  certain  qu'elles  ne  vous  pa- 
roîtroient  que  le  fruit  d'un  talent  mé- 
dian ique. 

Rubens  qui  était  proche,  &  que  le 
malheureux  Phylakei  vouloit  gagner 
par  quelque  éloge,  lui  tourna  le  dos, 
ôc  lui  dk  avec  une  ironie  amere  :  Je 
ne  fuis  pas  digne  de  vos  louanges  > 
j'attache  trop  de  mérite  à  m'on  coloris , 
qui ,  félon  vous  ,  n'eft  qu'un  mécha- 
nifme.Tous  ces  Artiites  s'approchoiera 
pour  voir  ce  coupable  ;  il  s'adreiïbit  à 
chacun  en  particulier,  tous  lui  répoa-, 
doient  par  des  huées  :  Nous  fommesl 
de  h  fede  jaune ,  lui  difoient  les  uns;/ 
fioxLS  avons  violé  le  coftume^difoie» 
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les  autres.  Le  Guide  crioit  de  toutes 
fes  forces  ,  qu'il  falloit  le  précipiter 
dans  le  Tartare ,  pour  avoir  eu  l'info- 
lence  d'infulter  M.  F***^  Artifte 
diftingué,  que  lui  Ôc  le  Guerchin  avoient 
pris  plaifïr  à  former. 

Minos  ayant  fait  faire  filence  ,  après 
avoir  été  aux  opinions ,  prononça  dans 
ces  termes. 

NOOS  Minos,  Eaque&  Ra- 
dhamante  ,  Oui  le  rapport,  tout 
considéré  ,  avons  déclaré  le  nommé 
Phylakei  due  ment  atteint  ôc  convain- 
cu d'ineptie ,  de  vanité  ridicule ,  d'in- 
confidération  ,  ôc  d'avoir  outre  -  pafTé 
fes  foibles  talens  Ôc  connoilïanees  , 
notamment  dans  les  écrits  qu'il  a 
faits  ôc  publiés  fur  les  Arts  d'Archi- 
tecture ,  Peinture  ôc  Sculpture ,  lef- 
quels  écrits  aur oient  porté  le  trouble 
dans  la  République  des  Arts  en  y  exci- 
tant des  murmures  ôc  con relations  ; 
pour  réparation  de  quoi  ledit  Phylakei 
eft  condamné  à  faire  amende-honora- 
ble au-devant  de  la  principale  porte  du 
Temple  du  Goût ,  ôc  là  dire  ôc  décla- 
rer à  haute  ôc  intelligible  voix  ,  qu'in- 


no  Les  Misotechnites 
confidérément,  témérairement  &  com- 
me mal-avifé,  il  a  invectivé,  injurié 
Ôc  excédé  aucuns  Artiftes  eftimables , 
&  par  fes  jugemens  faux,  publiés  Se 
imprimés ,  ennuyé  &c  même  alarmé  la 
République  des  Arts  ,  dont  il  fe  repent 
ôc  demande  pardon  :  ce  fait  il  fera  ra- 
mené dans  ces  bas  lieux ,  3c  les  écrits 
que  ledit  Phylakei  a  faits  fur  les  Arts 
ci-deffus  nommés  ,  ainu*  que  fur  la 
Mufique  3c  autres  matières  du  relTort 
du  Goût  s  comme  aufli  ceux  qu'il  au- 
roit  faits  fur  les  Spectacles ,  feront  la- 
cérés en  fa  préfence ,  8c  enfuite  lefdits 
écrits,  enfemble  leur  Auteur ,  feront 
précipités  dans  le  fleuve  Léthé  pour  y 
demeurer  à  perpétuité ,  &  être  à  jamais 
effacés  de  la  mémoire  des  hommes. 
Quant  au  nommé  Ardelion^  ayant  au- 
cunement égard  au  zèle  qu'il  a  fait 
paroître  pour  la  converfion  dudit  Phy- 
lakei obftiné  &  incorrigible,  &  fai- 
fant  grâce  ,  avons  renvoyé  ledit  Arde- 
lion  de  l'aceufation  ,  lui  permettons 
l'entrée  du  féjour  des  Ames  heureufes, 
lui  enjoignant  toutefois  d'y  obferver 
un  filence  profond  pendant  l'efpace  de 
cinq  cents  années,  pour  par  lui  s'inf- 
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truire  es  converfations  des  bons  Maî- 
tres, après  lequel  temps  il  pourra  par- 
ler ,  s'il  en  eft  requis  par  lefdits  Maî- 
tres. Enjoint  à  tous  ceux  qui  ont  des 
exemplaires  defdits  écrits  audit  Phy- 
lakeï  de  les  jetrer  au  feu  ,  ou  employer 
à  d'autres  ufages  qui  en  opèrent  la 
fuppreflion.  Et  fera  le  préfent  Juge- 
aient lu,  publié  8>z  affiché  par-tout  où 
befoin-  fera ,  à  ce  que  perfonne  n'en 
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Phylakei  fut  aulli-  tôt  faifi  par  les 
Satellites  des  Enfers,  &:  l'Arrêt  exécuté 
félon  fa  forme  &  teneur.  On  allure 
qu'avant  fa  fin  il  prononça  encore 
beaucoup  de  paroles ,  dont  on  eût  pu 
former  quelques  difTertations  plus  que 
jamais  pleines  d'invectives  Se  marquées 
au  coin  du  défefpoir.  Mais  on  n'a 
point  daigné  les  recueillir,  d'ailleurs 
-qui  voudroic  répondre  aux  difeours 
d'un  homme  noyé. 

F  I  N. 


Ht   Huç,  t>l\ 
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